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LE NIHILISME EN RUSSIE. 
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NIHILISME EN RUSSIE. 



Definition du 7iihilisme. — II se rencontre partout. — Sa base est le 
culte du moi. — Les nihilistes politiques ne se trouvent qu'en Rus- 
sie. — Diff^rence entre les socialistes de TOccident et les nihilistes 
russes. — Le mal ne s^vit que dans les classes 6clair6es, le peuple 
n en est point atteint. 

On retrouve souvent, non-seulement dans les journaux, mais 
mßme dans des piöces officielles ömanant du gouvernement, 
cette affirmation qu au sein de la sociötö russe, et surtout 
parmi la jeunesse du pays, se manifestent des tendances in- 
compatibles avec le maintien de Tordre public. Voulant d6si- 
gner ces hommes aux aspirations subversives par un nom g6- 
ndrique, on les a appeles : « les nihilistes » et leur doctrine 
« le nihilisme. » D'oii beaucoup de personnes, tant en Russie 
qu'ä Tötranger, ont cru pouvoir conclure qu il s'agissait d'une 
sociötö organisöe, d'une sorte de secte politique. II y a lä une 
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erreur des plus graves. Le nihilisme n est point une seete po- 
litique, ce n'est pas meme une doctrine, uu enseignement fai- 
sant öcole et pouvant 6tre Tobjet d une propagande. Le nihi- 
lisme est rinflrmitö morale dont se trouve atteinte la sociötö 
conteniporaine, et qui se manifeste sous des formes diverses, 
Selon le milieu dans lequel eile se produit. Ce n'est donc pas 
chez nous seulement que Ton voit des nihilistes ; on en ren- 
contre partout, dans l'ancien comme dans le nouveau monde, 
et si Ics nihilistes de la Russie ont 616 les premiers ä faire 
parier d*eux et ä fixer jusqu'ä Tattention du gouvernement, 
cela tient ä difförentes raisons que nous aurons Toccasion de 
dövelopper plus loin. 

Ce qui forme le trait caractöristique du nihiliste, c'est le 
contentement de lui-m6me poussö aux derniöres limites, et 
allant jusqu'ä un sentiment d'admiration mfelö de surprise pour 
la luciditö de sa propre intelligence. Se croyant supörieur ä 
tous les penseurs prösents et passes, il rejette avec dödain 
les vöritös que leurs recherches ont acquises ä Thumanitö, et 
n'admet comme immuables et ^ternellement vraies que les 
thöories qu il est parvenu ä se forger lui-mfeme. Comme il n'a 
foi qu en son propre jugeraent qu'il regarde comme infaillible, 
il refuse de reconnaitre n importe quelle autoritö en n'importe 
quelle matiäre, et flnit par regarder comme autant de jougs 
attentatoires ä sa dignitö tout ce que la soci6tV5 dans laquelle 
il Vit respecte comme 6tant la base du contrat social : la reli- 
gion, la famille, le gouvernement ßtabli. 

Les dispositions au nihilisme se montrent en gönöral de 
trös-bonne heure et sont trop fröquentes pour que chacun de 
nos lecteurs nait pas eu l'occasion d'en observer les germes 
parmi la jeunesse de nos jours. Qui na pas connu quelque 
collögien exagörant les allures indöpendantes qui tendent ä 
s'introduire dans la plupart des 6coles? C'est un petit jeune 
homme rempli de son propre mörite, qui n'a eu encore le 
temps de rien apprendre, mais qui croit toul savoir et qui juge 
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de tout avec une assurance imperturbable. Les questions les 
plus ardues ne lui serablent que des jeux d'enfant. Pour peu 
que vous le laissiez faire, il vous parlera des droits impres- 
criptibles de rhomrae, de libertö, d'ögalite, du droit de pro- 
pri6t6, de garanties constitutionnelles, choses dont il ne con- 
na!t que les noms sans en avoir saisi Tessence, mais sur 
lesquelles il tranche en maitre, en rejetant comme un las de 
vieilleries tout ce que les plus grands penseurs ont avancö sur 
ces Sujets. Quant ä ce qui regarde les questions de la foi re- 
ligieuse, s'il a quelque dölicatesse, il ßvitera d y toucher pour 
ne pas vous froisser en vous disant ä quel point « les prejuges » 
que vous gardez encore lui semblent indignes d'une intelligence 
sup^rieure. Pour ce qui est de ses thöories sur la famille, il 
se montrera moins röservö, surtout si vous fetes jeune encore 
et en puissance de pöre comme lui. Il vous avouera alors sans 
peine que les lois qui ötablissent le pouvoir des parents ou 
tuteurs sur leurs enfants ou pupilles lui semblent d'une ab- 
surdit6 rßvoltante. L'idöe d'avoir ä reconnaitre une autorite 
quelconque, d'6tre gfenö dansses actions par une loi ömanant 
d'une autre volonte que la sienne, lui est insupportable ; aussi, 
n'ßtait la döpendance pöcuniaire ßtablie par le Code, se serait-il 
d6jä libörö d un joug qui lui paratt d'autant plus pesant qu'il 
ne peut s'empfecher de sentir de combien il est supörieur ä son 
pfere , « brave homme s'il en fut , mais bourrö de prßventions 
arriör^es, » ou ä son tuteur qu'il qualifle de vieille ganache. 
L'unique influence qu'il subit sans trop regimber est celle de 
sa möre dont il tolöre l'autoritö par la raison mfeme qu'elle ne 
lui est point imposöe et qu'elle s'adresse ä son cceur demeurö 
jeune et aimant, et non pas ä son intelligence profondöment 
faussße par un excfes d'orgueil fond6 sur la puerile id6e de sa 
propre infaillibilitß. 

Tel est le nihiliste en herbe. S'il peut 6tre arrfetö sur le che- 
min de la perdition, ce n'est que la main d'une femme qui a la 
puissance de Ten d6tourner. C'est sa mfere, une sceur ainöe, 



la jeune fille qu il aimera d'un amour pur et sincferc, qui, s'il 
a le cceur affectueux, parviendront ä vaincre son orgueil en 
lui faisant sentir combien il est loin de la perfection ä laquelle 
il prötend ; combien il y a de bonheur ä sacrifier ses volontös 
au bien-fetre d'autrui, quelle douceur il y a dans Texistence de 
famille, et ä quel point le maintien du principe d'autoritö est 
indispensable dans la vie reelle. S'il a la chance de se trouver 
sous Taction d'une pareille influence föminine, le jeune homme 
que nous venons de döpeindre peut 6tre sauvö et rendu ä la 
sociötö. Dans le cas contraire, il est perdu pour toujours, car 
aucun argument, aucun raisonnement ^manant d'un pöre, d'un 
tuteur, d un professeur, ou de n'importe quel homme investi 
d'une autoritö quelconque, ne peut avoir prise sur une intelli- 
gence atteinte de la monomanie de se croire infaillible et seule 
en possession de la v^ritö. Tout ce que Ion pourrait dire pour 
dömontrer la fausselö de ses opinions serait 6cout6 sans d6fö- 
rence et rejet6 comrae bavardage indigne de la haute sagesse 
qui rinspire. Les mesures de rigueur que Ton voudrait em- 
ployer pour röduire son orgueil, loin de le rendre plus mo- 
deste, r616veraient ä ses propres yeux au rang de martyr de 
la w6vit6 ; aussi, se fortiflant dans Tidöe de sa propre supörio- 
ritö, finirait-il par devenir un membre actif de cette grande 
confr^rie du nihilisme qui, par Texcös de Torgueil intellectuel 
(nyxoBHaa ropuocit), est arrivöe ä la nögation des bases de la 
sociötö humaine, ä la nögation de toute autoritö, religieuse, 
morale et administrative, ä la döiflcation du moi, ä Tinsoumis- 
sion admise comme principe, ä Tindiscipline 6rig6e en point 
d'honneur. 

La döflnition que nous venons de donner du nihilisme et de 
la fagon dont il se recrute conduit ä la conclusion que ce n'est 
gufere que les classes instruites qui sont atteintes de cette in- 
firmitö, conclusion pleinement confirmße par la pratique. Ja- 
mals on ne verra de nihilistes parmi les gens illettrös. Le ni- 
hiliste sait, pour le moins, lire et ßcrire, mais il tire peu de 
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profit de Tun et abiise souvent de lautre de ces deux talenls; 
aussi, le nihilisme ii'est-il qu'une excroissance morbide sur 
r^corce de larbre de la science, un fruit pourri avant de 
mürir. 

Autant le vrai savoir, qui s'acquiert ä force de travail, est 
modeste dans la conscience de ce qu il ignore, de ce que les 
bornes posöes ä Tentendement huraain le laisseront ä jamais 
ignorer, autant les connaissances superficielles du nihiliste 
s'ötalent avec arrogance, en rejelant jusqu ä la discussion sur 
la valeur de leurs thßorfemes. Autant le penseur consciencieux 
nous semble respectable, quelque opposöes aux nötres que 
soient les conclusions auxquelles il aboutit, autant le nihiliste 
nous inspire de pitie et de raöpris avec sa sagesse loute d'em- 
prunt, ses phrases compil^es au hasard et döbitöes avec d'au- 
tant plus d'assurance qu'il n'en a jamais approfondi le vrai 
sens. 

Le terrain sur lequel les nihilistes de Toccident de TEurope 
s'exercent de pr^förence est celui des croyances religieuses. 
Ne pouvant obtenir de leur orgueil de se soumettre ä Tautoritß 
de n'importe quelle Eglise ^tablie, ils se fönt ou plutöt se di- 
sent et se croient libres penseurs, sans s'apercevoir que ce qu'ils 
donnent pour leurs convictions, leurs sentiments, n'est au fond 
que la redite des doctrines de tel ou tel auteur en vogue dont 
ils nont quimparfaitement saisi les arguments et en faveur 
duquel ils fönt ce m6me acte de croyance qu'ils assurent ne 
pouvoir obtenir de leur conscience, lorsqu'il sagit des ensei- 
gnements de la religion dans laquelle ils out 6t6 ölevös. Nous 
avons connu bon nombre.d'individus s'intitulant libres penseurs 
par vanite plutöt que par convictioti, et nous avons öt6 surpris 
de voir dans quel inextricable dödale d'absurditös et de contra- 
dictions ils ^taient tomb(5s. II ny avait chez eux ni principe 
ni logique, ni croyances ni convictions; ils voguaient au ha- 
sard, sans timon ni boussole, ayant perdu la notion exactedu 
bien et du mal, et n'avaient pour toul soutien que la puörile 
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illusion de leur propre supörioritö. C'^taient de vrais nihilistes 
uniquement pröoecup^s du culte d'eux-mfemes et ayant fait le 
vide autour d'eux en reniant les bases de la soci6t6 humaine. 
Le nihiliste politique, si fr^quent en Russie, est assez rare 
dans roeeident de l'Europe ; on rencontre pourtant parmi les 
ultra-Iib^raux et les socialistes avancäs des individus chez les- 
quels Vhorreur de tonte autorite est pouss6e si loin que les con- 
ditions d'existence qu ils voudraient imposer au pouvoir con- 
stitu^ seraientde naiure ä rendre toutgouvernementimpossible. 
Si les r£ves de ces messieurs se röalisaient, la coDsöquence en 
serait la dissolution de tous les contrats sociaux. Ils sont donc 
nihilistes, en ce sens que l'application de leurs thöories ra- 
m^nerait Thumanitö ä l'ötat primitif, oü Thomme vivait dans 
une libertö absolue, en se nourrissant de glands et de baies 
sauvages ; mais öe rösultat, tout inövilable qu'il soit, n'est pas 
celui quils voudraient atteindre. Ils admettent la n^cessitö 
d'une sociöt^, et tout en demandant Timpossible, c'est-ä-dire 
l'existenee simultanöe de la libertö absolue de Tindividu et de 
la garantie que la sociöt6 doit aux droits de chaeun, ils se 
sont fait une id^e plus ou moins pröcise de ce qu'ils voudraient 
mettre ä la place des institutions qu'ils dösireraient abolir. Ils 
ont en outre certains principes fondamentaux desquels ils ne 
se döpartissent jamais, comme la soumission au vote de la 
majoritö et le respect du ä la loi existante. C'est lä que se 
trouve une premifere dissemblance enlre le socialisme de TOc- 
cident et le nihilisme qui se döveloppe en Russie. Le socia- 
liste le plus d6termin6 s'est trac6 d'avance le plan de ce qu'il 
veut öriger sur les d6combres de r^difice social. Quelle que 
soit son ardeur, il ne voudra commencer ä rien casser avant 
d avoir prßparö les matßriaux de la nouvelle construction ; il 
tächera donc d amasser ces matöriaux en faisant de la propa- 
gande, afin de s'assurer le suffrage de la majoritö, et, s'il ne 
röussit point ä se faire öcouter, il ne se croira pas en droit 
d'imposer sa volonte ä ses concitoyens, sous prölexte quil 
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comprend mieux qu*eux-m6mes ce quil faut pour les rendre 
henreux. 

La manifere de procöder du nihiliste politique russe est 
toule autre. Trop sör de lui-mfeme pour croire qu'il aurait 
besoin de r^flöchir longtemps d'avance sur n'importe quel 
problfeme social, il est certain d'en trouver la Solution le jour 
oü il lui plaira de la chercher. Trop impatient pour consenlir 
ä attendre que les röformes entreprises aient portö leurs fruits, 
il veut les resultats sans rien avoir fait pour les amener. Enfin, 
trop violent pour ne pas cöder ä ses passions, il voudrait 
pouvoir imposer de force sa manifere de voir ä quiconque ne 
la partage poinl et serait pr6t ä recourir aux actes les plus 
arbitraires sous prötexte de libert^ et de fraternitö. De cette 
fagon le nihiliste, tel que nous le voyons en Russie, n*a ni la 
conception pröcise de ce qu'il dösire fonder, ni la conscience 
de ce qu'il est possible d'atteindre, ni aucun principe qu'au 
besoin il ne serait prßt ä violer. L'unique conviction qui soit 
parvenue \ se fixer dans son intelligence procfede d'un senti- 
ment rongeant de malaise dont il cherche la cause dans le 
milieu oü il vit, dans la soci^tö qui Tentoure, dans la forme 
du contrat social qui rßgit le pays. II est certain d'ßtre mal- 
heureux, et comme il n'a ni assez de raison ni assez d'humilitö 
pour comprendre que c'est en lui-mfeme, dans son insuffisance 
absolue, dans son arrogance sans bornes que glt la raison 
d'ßtre de son möcontentement, il espfere arriver ä la fln de 
toutes ses soufirances par un changement radical de l'ordre 
de choses ötabli. N'allez pas lui demander ce quil veut, vous 
l'embarrasseriez fort et il ne saurait vous röpondre que par 
des lieux coramuns, des propos en l'air ; mais il pourrait vous 
dire trfes-exaclement ce quHl ne veut pas : c'est, en cinq mots : 
tout ce qui subsiste actuellement. De lä le nom de « nihilistes » 
qu'on a donne ä cette singulifere confr^rie d'hallucinßs. Les 
institulions du pays, les lois qui le r^gissent, la forme du 
gouvernement, l'esprit qui anime la sociölö, tout leur d^plaft. 
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tout leur est ä Charge, et, au Heu de travailler au perfection- 
nement de ce que le temps a instituß et fortiflß, ils voudraient 
pouvoir commencer par tout renverser et par faire table rase, 
sauf ä aviser api^es ä ce qu'on pourrait mettre ä la place de ce 
qu'on aurait dötruit. 

Par sa nature mßine, incapable de cr6er, le nihiliste ne fait 
que dßmolir lors m6me qu'il croit ^difler, et les plus dou6s, 
les plus örudits de la compagnie (car le talent et le savoir 
n'emp6chent aucunement d'etre nihiliste) ne sont jamais par- 
venus ä ölaborer aucun projet viable concernant n'importe 
quelle reorganisation. Quelques maximesg6n6ralesemprunt6es 
ä un moraliste quelconque, des phrases ronflantes sur la mis- 
sion historique de la Russie, des sorties haineuses contre 
l'ordrc des choses existant et contre ceux qui voudraient le 
modifier sans tout renverser, enfin un appel ouvert ou masqu6 
ä la force brutale, aux moyens energiques, pour briser au plus 
vite les obstacles quil ne sait surmonter, voilä tout ce que 
vous pourrez obtenir du nihiliste le plus r^flöchi, le plus 
raisonnable ; car ceux qui ne le sont pas sc passent de maxi- 
mes, de pröcautions oratoires et de raisonnements spöcieux 
pour demander la dissolution pure et simple de tous les 
liens sociaux actuellement ätablis. 

Ajoutons ä cela, comme un des traits les plus caractöris- 
liques du nihiliste russe, qu'ä force de d^nigrer la valeur des 
lois existantes il en est venu ä en nier la nature obligatoire. 
Selon lui, toutes ces prescriptions qui ordonnent ou döfendent, 
qui permettent ou interdisent, sont bonnes pour la plöbe, la 
foule, les hommes ordinaires qui consentent ä s y soumettre, 
mais ne sauraient 6tre appliquöes aux intelligencesprivilögiöes, 
ä des hommes hors ligne tel que lui. Fort de cette conviction, 
le nihiliste se met au-dessus de la loi et ne la respecte ni dans 
les mesures qu'il recommande au gouvernement, ni dans les 
conseils qu'il donne ä ses concitoyens. Quant ä lui-m6me, il 
croirait manquer ä sa dignitö en se soumettant spontanöment 



— 9 — 

aux prescriplions da Code, toutes les fois que ees prescrip- 
tions sont iDcompalibles avec ses inler^ls personnels ou avec 
les exigenees de sa vanile. S11 ne peul braver la loi cuverle- 
menl, il tachera d en eluder Teffel el de se souslraire i\ son 
actioD. II lutlera aulant qu'il le ]>oorra el, s'il parvient ä eir- 
convenir ses juges et ä demeurer impuni, il regardera son 
succäs comme le triomphe de la cause quil defend, sans 
s apercevoir qu aacun ordre de choses, ni celui qui subsiste 
ni celui qu il voudrait inlroniser, ne saurait prosp^rer sans 
une legislalion egalement obligaloire pour lous ; sans reJfltichir 
que des lois defeclueuses que Ton respecte valent encorc 
mieux que les plus admii-ables lois dont on fait fi. 

C est ce m^pris pour la loi qui constitue la seconde dissem- 
blance entre le socialisme occidental et le nihilisme russe. Le 
socialiste d^clare que les lois sous lesquelles il vil sont mau- 
vaises,il demande leur abolition,et serait beureux si lamajorite 
du pays allait se prononcer en faveur des siennes, inais il veut 
que ces lois imparfaites soient respectees tant quelles subsis- 
tent encore, car il se dit que c est la majorile de la nation qui 
les a volles par lorgane de ses reprösenlants, el il se soumet 
Sans r^plique ä cette autoritö. Lenihiliste russe fait lout le con- 
traire : il nie la foi^ce obligaloire de la loi, sous pr^texte qu'elle 
n'a pas ^te approuvee par la nation ä laquelle eile arrive toute 
faite, et nöanraoins, quand il s'agit de la röalisation des rßves 
creux qu'il appelle ses plans pour la prospörite de la patrie, 
il s inquiöte si peu de la vraie majoritö, du peuple, qu il se nieL 
hardiment, lui et sa colerie, aux Heu et place de la nation et 
parle au nom de la Russie entiöre dont il se croit Tuniquc 
reprßsentant. Cela fait que si le socialiste a la töte quelquo 
peu M&e, le nihiliste est bien plus malade encore, et que si 
une phalange de socialistes pouvait prospörer quelque temps, 
un Etat formö rien que de nihilistes ne sauraiL subsisler pou- 
dant quinze jours, chacun y ayant la prötention de compostM* 
un Code pour le gouvernement d'autrui, et personnc ne con- 
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contraire; il demande le maintien de toutes les autorites aux- 
quelles il n'adresse quun seul reproche, cclui de lui laisser 
trop de libertß. „J^oöpuft qcjioBtKi» iio luoxoü naiaJibHMK'b ohl 
Hapo;\y cjimuikoml Miioro bojih ftacTi»" (1), voilä ce qu on entend 
dire au peuple chaque fois que quelque ancien de village, 
quelque pröposö de commune, quelque chef d'arrondissement 
se departit des mesures de rigueur que la loi. Tautorise ä 
prendre pour corriger les gens adonnös ä Tivrognerie, pour 
contraindre les retardalaires ä payer leurs impositions, pour 
empöcher les vagabonds de circuler dans le pays, etc., etc. 
Ce que Thomme du peuple voudrait trouver dans ses chefs, 
c'est de la justice, de Töquitö, mais il ne leur demande point 
de n'etre pas sövöres. Au contraire, plus un chef est sevfere et 
ferme, pourvu qu'il soit juste, plus il sera aime et estim6, 
car ridöe de Vautorite, le sentiraent de Tabsolue nöcessitö d'un 
pouvoir röguliärement Stabil, sont innös parmi le peuple russe, 
dont le gros bon sens a corapris que le pire de tous les maux 
est Tanarchie. 

Ceci nous expliquc pourquoi le virus du nihilisme, malheu- 
reusement si rßpandu dans les classes öclairßes, est demeure 
absolument inconnu chez le peuple. 



(1j C'esl un brave homme mais un mauvals chef, il laisso au peuple trop 
de liberlö. 
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Naissance du nihilisnie ea Russie. — II etait incoiinu au commence- 
meiitdu regne de TEmpereur Nicolas. — L'opinion publique eu 1833. 

— Une matinöe chez madame H... — L'esprit de la soci6t6 en 1842. 

— Um dliier daus le grand monde. — II devient de bon ton de de- 
blaterer contre le gouvernement. — A force de blämer tout ce qui 
ßmanait du pouvoir 6tabli, on en vint ä nier la n^cessitö d'une 
autorite. 



En Russie, les premiers indices de la tendance du niliilisme 
ä s'ötaler au grand jour se rencontrent vers la seconde moitie 
du rkgne de TEmpereur Nicolas. Les hpmmes du 14 decem- 
bre 1826, quoique aspirant au renversement de Tordre de 
choses ötabli, n'ötaient point des nihilistes. G'ötaient des 
utopistes, si leur projet de Constitution etait sincfere; des am- 
bitieux, s'ils ne songeaient qu a usurper le pouvoir. En tout cas, 
c'ötaient des röveurs qui songeaient ä realiser Timpossible en 
oubliant quaucun peuple ne saurait 6tre dotö de plus de libertö. 
qu'il n en peut porter, niais ce n ötaient point des nihilistes. 
Quoique leur premifere manifestation publique ait commencö 
par la tentative de rcnverser le pouvoir 6labli, ils ne dömolis- 
saient point pour le seui plaisir de dömolir, ils ne blämaient 
pas ce qui les entourait rien que pour se donner ia satisfaction 
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de critiquer. A la place de ce qu'ils comptaient dötruire, ils 
pensaient ötablir autre chose ; ils avaient un plan tout fait de 
ce qu'ils voulaient ödifier, plan de tous points inex6cutable, 
nous le voulons bien, mais ölaborö de longue main, ce qui est 
tout ä fait conlraire ä la maniöre de procöder du nihiliste. 
Celui-ci, nous Tavons vu plus haut, voudrait tout briser sans 
s'occuper de ce quil fera des döcombres amasses, et com- 
mence par dönigrer tout ce qu'il voit autour de lui, Tesprit 
qui anime la sociötö, la direction que suit la presse, en s'alta- 
quant de pröförence aux actes 6manant du gouvernement. 
Cette disposition instinctive, nous disions presque maladive, 
de la soci6t6 ä blämer, sans distinction aucune, toutes les 
mesures adoptöes par les autoritös constituöes ötait absolument 
inconnue en Russie au commenceraent du rögne de TEmpereur 
Nicolas. Quon n'aille pas nous dire que le pouvoir absolu 
exercö par une main habile au Service d une volonte de fer 
devait contribuer beaucoup ä röprimer toute manifestation 
d'opposition. Cecipeut 6tre vrai pour le petit nombre d'hommes 
assez entiers de caractfere pour se former un jugement tout 
personnel et ind^pendant de celui de la foule, mais ce n'est 
pas de ces quelques individus isolös, c'est de la foule, du 
public que nous voulons parier. Celui-ci, le public, n avait 
nuUement besoin qu'on lempßchät d'exprimer aucun bläme 
concernant les actes 6manant du pouvoir suprßme ; il n y ötait 
pas le moindrement disposö, Topinion publique de ce temps 
se pronongant hautement en faveur de tout ce qu'entreprenait 
le gouvernement. Ce n'est pas Tappröhension d'ßtre poursuivi 
par la police, c'est la crainte de se voir d6savou6 par J'opinion 
publique et tourne en ridicule qui empfechait toute critique 
dßsapprobatrice, surtout quand il s'agissait de n'importe quelle 
mesure ordonnöe par TEmpereur. Le sang-froid et Tönergie 
dont il donna de si öclatanles preuves lors de la rövolte armöe 
du 14 döcembre, de l'ömeute populaire causöe äSt-P6tersbourg 
par la premifere apparition du cholöra, et des scfenes sanglantes 
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dans les colonies militaires de Novgorod, avaient entoure la 
tele de FEmpereur Nicolas d une sorte d'aurßole qu augmentait 
encore le prestige de sa prestance majestueuse. C'^tait bien lä 
le souverain tel que rancien regime le rfevait. Imposant jusque 
dans le moindre de ses gestes, plein de charme dans ses mo- 
ments d'öpanchement, terrible dans sa colfere, magnifique 
quand il röcompensait, inflexible quand il croyait devoir s6vir ; 
avec cela actif, d'un caractfere notoirement indßpendant, ayant 
la resolulion prompte et une force de volonte ä renverser tous 
les obstacles, FEmpereur Nicolas avait subjugu6 la soci6t6 de 
son temps comrae Louis XIV sul fasciner les esprits de son 
öpoque. 

Ce n'est pas T^tiquelte seule qui faisait que tous les fronts 
s'inclinaient sur le passage de Nicolas, cest le respect et 
ladmiration qui faisaient courber la tßte au public charmö 
des gräces du souverain. Le Russe 6tait fier de son Czar; on 
ne parlail que de lui, et ses faits et gestes etaient notös comme 
autant d'övenements de premifere importance. Un sourire de 
FEmpereur 6tait qne faveur envi<5e du pays enlier, une parole 
s6v6re faisait Feffet d un coup defoudre, toutes les imaginations 
gravitaient autour de ce centre unique et Videal de la societe 
etait de se rapprocher de VEmpereur et de meriter ses bonnes 
gräces, Aussi n entendait-on en province comme dans les deux 
capitales qu'un concert non interrompu d'approbations de tout 
ce que disait et faisait FEmpereur Nicolas. 

C'ötait ainsi en 1833 encore. 

En ce temps, que le lecteur veuille bien me permeltre de 
Fenlretcnir un moment d'un fait qui m'est personnel, en ce 
temps je venais de mettre ma premifere öpaulette, et, empresse 
de la faire voir ä mes amis et connaissances, j'ötais all6 un 
matin rendre visite ä une des femmes les plus aimables et les 
plus spirituelles de^t-Petersbourg. Douöe d'une intelligence 
hors ligne, d'un caractfere des plus indöpendants, parlant bien 
et possödant le talent si rare de faire causer les autres, ma- 
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dame Lise H... avait su attirer vers eile tout ce quil y avait 
de plus distingu6 dans la soci6t6. Sa fortune plus que mödioere 
ne lui permettait de donner ni bals ni festins, mais le matin 
la porte de son modeste hötel 6tait largement ouverte et on 
voyait se presser dans son salon les notoriötös des genres les 
plus divers. Point de jeune femme elegante qui ne vint de 
temps en temps faire sa cour ä madame H..., point d'horame 
en place qui ne tint ä venir la saluer, point d'auteur en renom, 
d'artiste en voyage qui ne s empressät de demander ä lui ß.tre 
pr6sent6; aussi le salon de madame H... 6tait-il Tendroit de 
St-P6tersbourg qui offrait le plus d'attrait pour un tout jeune 
homme dösireux d'^tudier les maniferes du monde 616gant et 
de s'instruire par la conversation de gens d'esprit. 

Le jour oü je vins ä my präsenter, il n'y avait pas beaucoup 
de monde; quelques hommes de lettres, un lieutenant aux gar- 
des, deux ou trois jeunes femmes et la Alle marine de la mai- 
tresse de la maison, en tout une dizaine de personnes ; aussi la 
conversation devint-elle bientöt g^n^rale. On causa nouvelles 
de la cour, thöätre, littörature; le prince W... röcila une fort 
jolie piöcc de vers qu il avait composöe la veille, et on en 6tait 
encore aux louanges prodigu^es ä cetto charmante bluette, 
lorsque survint une nouvelle visite. C'ötait une dame d'un 
cerlain äge, madame I..., veuve dun gönöral de Tarmöe des 
cosaques du Don, qui ötait venue ä St-P6tersbourg accompa- 
gn^e de son fils unique qu eile avait Tintention de placcr dans 
une des nombreuses öcoles militaires qu entretenait le gouver- 
nement. Le rang qu'avait oecupö son pöre donnant au jeune 
homme le droit d opter entre tous les etablissements du gou- 
vernement, c'est de Tembarras du choix qu etait tourmentee 
la märe qui en etait ä demander ä tout venant des renseigne- 
ments sur le niörite des diverses maisons d'^ducation. Les uns 
lui ayant vantö le corps des pages, les autres donnant la pre- 
ference ä Töcole des porte-enseigne de la garde , d'autres 
encore prönant T^cole du gönie militaire, Findöcision de ma- 
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dame la generale oe fit quaugmenter. lorsque le princo W\... 
ioterpelie ä soa tour, lai dit que pour donner 4 son tils de^ 
connaissanees vraiment solides et une instrucUon plus qu oi> 
dinaire, eile ferait bien de le plaeer ä rinsütut des Ingenieurs 
des ponts et chaussees. Cet eloge donne a Tecole dont je 
sortais et une legere inclination pleine de bienveillance que 
m adressa le prince coninie pour me faire sentir qu^il me tenait 
pour un digne exemple ä lappui de son dire, me firent redres- 
ser la tßte dans un sentiment fort naturel de satisfaction 
juvenile; mais quelle ne fut pas ma surprise lorsque madame 
I... se recria avec une sorte d'horreur contre cet avis, en 
däclarant que jamais eile ne consentirait ä placer son fils ä 
r^cole des ponts et chauss^s aprte ce qui sy t^tait pass^. 

Elle raconta alors comme quoi le fils d'une de ses amies, 
marine ä un oflScier supörieur de larmee du Don, jeune homme 
plein de talent et Tun des meilleurs el^ves de 1 ecole des ponts 
et chaussßes, avait et^ condamne ä la peine infamante des 
verges,souspr^textedune faute de discipline tellement minime 
qu on n'ötait jamais parvenu ä la formuler d'une manifere pro- 
eise. Le fait dont il s agissait sölant pass6 quelques annöes 
auparavant, alors que j etais encore ölöve de Töcole des ponls 
et chaussöes, je me crus autoris6 ä prendre la parole, ce que 
je fis en entrant dans une foule de dötails qu aujourd'hui je 
pense devoir öpargner ä mes lecteurs pour ne leur donner que 
le r6cit sommaire de cette afiaire. 

Un jour le g6n6ral Schefler, commandant la 1'^ compagnie 
de r^cole, ötant entrö dans la salle d'^tude, crut s'apercevoir 
qu une partie des elfeves ne röpondaient point par la phrase vi- 
glemenlaire (a^paBie »(ejiaeMT» BauieMy DpeBocxoftHTejiLCTBy) au 
salut ^galement reglementaire (ajiapoBo peCaia) qu'il leur avait 
adressö. Allant immediatement aux informations pour döcou- 
vrir les coupables, il trouva que Texcuse qu'on allögua de 
n'avoir pas entendu son salut, etait tout ä fait insufflsante, et 
jugea en outre que le ton que prenaient quelques jeunes gens 
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en röpondant ä son interrogatoire nötait pas aussi humble 
qu il aurait voulu le voir. Furieux de ce qu'il regardait comme 
une offense toute personnelle, un manque de döförence pcur 
le grade quil oecupait, le g(5n6ral s'en fut chez le duc de Wur- 
temberg, chef du corps des ponts et chaussöes, auquel il pr6- 
senta la conduite des ölfeves de T^cole comme un acte d'insub- 
ordination manifeste, une rövolte ouverte ä la suite d'un com- 
plot ourdi de longue main, et dont les chefs ne pouvaient 6tre 
punis avec asscz de sövöritö. L'application de la peine corpo- 
relle qu exigea le g^nöral 6tant contraire aux Statuts de Föcole 
confirmös par Alexandre V\ laffaire dut 6tre soumise ä TEm- 
pereur, qui se rangea de Tavis de M. Schefler et confirma la 
sentence du conseü administratif portant que les cinq plus 
coupables seraient batlus de verges, sentence qui fut ex6cut(5e 
le lendemain en prösence du göneJral Schefler. Ce fait, dis-jc 
en terminant ma narration, tout döplorable qu'il est, ne doit 
pourlant pas ravaler Tecole des ponts et chaussöes dans lopi- 
iiion publique. II ny a lä qu un abus de pouvoir, un abus de 
confiance de la part du genöral Schefler, qui a surpris la re- 
ligion du duc de Wurtemberg d'abord et celle de TEmpereur 
ensuite, en donnant les proportions d une ömeute ä une simple 
boulade de quelques jeunes gens; mais semblable chose ne 
saurait se röpöter, les Statuts de Föcole pour avoir 6t6 une 
fois arbitrairement violös ne seront que mieux respect^s, et 
madame I... peut y placer son fils sans craindre de le voir 
döshonorö par une punition corporelle. Je sais de science cer- 
taine, ajoutai-je, que le göneral Bazaine, directeur de Tinstitut, 
absent au moment de cette triste exöcution, a vivement pro- 
teste auprfes de l'Empereur contre ce qu'il y avait de dögradant 
dans la peine des verges appliquöe ä des jeunes gens de 19 ans, 
et le credit dont jouit le gönöral est une garantie que ses avis 
seront (5cout6s. 11 est mpossible que VEmpereur nait pas senti 
quil a ete trop loin en confirmant une sentence contimre ä une 
loi (les Statuts de Töcole, inscrits au Code et ayant force de 
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loi), Sans avoir d'abord abroge cette loi, on peut dorn etre cer- 
tain que Sa Majeste, mieux conseillee, ne retombera plus dans 
la faute ä laquelle des rapports inexacts Vont entrainee, 

Mon petit discours, döbitö avec la fougue juvenile quon 
d^ploie ä vingt ans cn parlant de choses qui nous tiennent ä 
cceur, fut ecoutö avec des marques Evidentes de Sympathie. 
Suivanl avec attention les diverses scönes auxquelles je le fai- 
sais assister, mon auditoire sembla goüter mon röcit et les 
observations dont je Tentremelais, car tous me prßtaient une 
attention soutenue, et je remarquais avec une satisfaction m6- 
16e d'un peu de vanit6 qu involontairement on s 6tait pcnchö 
vers moi comme pour mieux m'ecouter et qu un sourire ap- 
probateur errait sur toutes les Ifevres. Que ce succfes oratoire 
ait 6t6 rßel ou imaginaire, il me semblait durer encore, lors- 
que, au moment oü je pronongais les paroles que je viens de 
souligner, Tattitude de mon auditoire changea comme par ma- 
gie. En un clin d'oeil toutes les tfetes s'6taient rapprochöes des 
dossiers des divans et des chaises, tous les visages avaient 
pris un air compos6, on ne me regardait ni ne m'ecoutait plus, 
et quand, aprfes avoir dit ma dernifere phrase, je me tus, un 
morne silenlje r6gna dans le salon. D'applaudi que j'avais 6t6, 
je me voyais subitement abandonnö, je me sentais sous le coup 
dune dßsapprobation unanime. Le froid glacial qui rögnait 
autour de moi commengait ä me gagner, j'ötais tentö de crier 
au secours, et je cherchais en vain le moindre signe d encou- 
ragement sur ces visages tout ä Fheure encore si bienveillants. 
Personne ne fit semblant de me voir, Tembarras que j'avais 
caus6 ä mon auditoire 6tait tout aussi grand que celui que 
j'6prouvais ; tout le monde continuait ä garder le silence ; on 
aurait pu entendre voler une mouche. 

Cela dura ainsi une bonne demi-minute qui me parut un 
demi-sifecle. Enfln un vieux monsieur, orn6 de deux crachats 
et de lunettes en or, eut Theureuse idöe de moucher un im- 
mense »ez qui sonnait comme une trompette. ^a devint une 
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Sorte de signal de döpart. Madame I... se Icva la premiferc, 
le prince W... suivit son exemple, la comtesse F... et ses 
deux jolies voisines cherchaient leurs chäles, tout le monde 
ötait debout, et je m'apprelais ä profiter de ce mouvement 
gönöral pour me glisser hors du salon, lorsque, d un rapide 
mouvement de I6te, la mailresse de la maison me donna ä en- 
tendre que j'eusse ä rester encore. Me soumettant ä cet ordre, 
je vis döfiier devant moi tous les convives de madame H..., 
mais Sans que personne röpondit ä mon salut d adieu, si ce 
n'est le vieux monsieur ä lunettes qui me jeta un regard plein 
de möpris, et la comtesse F... qui eut la bontö de me tendre 
la main, en m'indiquant du regard sa möre comme pour me 
dire : faites bien attention aux conseils qu eile va vous donner. 
Cinq minutes aprös, le salon ötait vide; il ny resta que le 
lieutenant S..., jeune homme de mon äge, et moi. Rentrant, 
apräs avoir reconduit sa dernifere visiteuse, madame H... vint 
droit ä moi, et, avec cette brusque Franchise qui lui allait si 
bien, me tint ce discours : On m'a dit que vous ötiez un gar- 
gon d'esprit, eh bien, mon jeune ami, je commence ä en dou- 
ter aprös Töquipöe dont vous venez de nous rögaler. Ne m'in- 
terrompez pas, je sais ce que vous pouvez m'objecter. Vous 
allez me dire que vous etes dans le vrai, que les punitions 
corporelles infligöes ä des adultes en passe de mettre Töpau- 
lette sont en contradiction avec les notions du plus simple bon 
sens, qu'on nömousse pas, par une peine infamante, le point 
d'honneur de ses jeunes officiers, et qu'ainsi TEmpereur a eu 
tort, grand tort, de souffrir qu'on battit de verges les jeunes 
gens de T^cole des ponts et chaussees, d'autant plus que les 
Statuts de Töcole sy opposent. Je partage tout ä fait votrc 
opinion, et, maintenant que nous sommes seuls, je n'hesilc 
pas ä Tavouer. Je vais meme plus loin que vous et je pensc 
qu il serait temps d'abolir la peine des verges dans toutes les 
ecoles militaires dont les Statuts ladmettent, et qu'il faudrait 
ne plus la tolerer, meme pour les soldats. II est illogique de 
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le plus coodamnable des erimes, le erime de l^^<>i>puuv>i^ |>u- 
blique, el la sociele vous en punira j^r l;i plu^ ^^>^i\^ dt^ 
peines, celle de vous deelarer ridiculo, Holas! ouu numjouuo 
ami, vous ne pouvez vous flaltor d'avoir |>aru ni li^^miiv ui 
dangereux, ni meme haissable ä loul oo mondo quo vous uv:^« 
fait fuir; vous lui avez sembM parfailcmonl ridioulo, PnniouuoJt* 
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et venez me voir quelquefois pour que je puisse m «v^suror 
si vous suivez bien nies conseils. 

Tout cela, je crois devoir le rappoler au Knicur, so |mssuil 
en 1833. 

Quoique radicalement gueri du döfauL de raisonnor ou publio» 
je neus pas souvent le plaisir d'allcr prouvor ü luadanu^ II... 
que j'avais appris ä me taire. Envoyö d'aborti ii Moscou t^l 
ensuite ä Kiew et ä Odessa, d'oü je passais i\ Ta^anroK» 
Rostowet Ekaterinoslaw, je vöcus fort longtoinps en |)roviiic(5 
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et ne revis la residence qu aprfes une absencc de iieuf ans. 

De retour ä St-P6tersbourg en 1842, je rencontrai, lejour 
meme de mon arriv6e, le colonel B..., aide de camp de rEmpe- 
reur, dont j'avais fait la connaissanceäKiew. Ayantacceptö Tin- 
vitation ä diner que me fit le colonel, je me rendis h Thötel du 
ministre de Tintörieur oü je remis les d6p6ches dont j'ötaischar- 
g6, mais oü je ne vis personne, le ministre ne recevant point les 
dimanches. Jallaiensuiterendrevisiteäquelques-uns de mesan- 
ciens camarades de service, que je n'eus pas non plus la chance 
de trouver ce jour-lä, de sorte qu en entrant vers les cinq heu- 
res dans le salon de monsieur B..., je n'avais encore parlö ä 
personne et qu aucune communication, aucune Observation d6- 
notant les tendances de Tesprit public n avaient pu me pröpa- 
rer aux surprises qui my attendaient. 

Träs-riche par lui-m6me, marie ä la Alle d un des plus 
grands dignitaires de TEmpire, et faisant partie de la maison 
militaire de TEmpereur en sa qualitö d'aide de camp, mon- 
sieur B... vivait dans le plus grand monde et recevait tout ce 
que la cour et la ville avaient de plus marquant. Dans son in- 
timitß, c 6tait Tölöment militaire qui dominait, et ä ses diners, 
fort justement renommös, on voyait souvent les personnages 
les plus rapprochös du tröne, les ministres en place et les 
anciens camarades de service de son p6re et de son beau-pfere. 
Somme toute , l'hötel de monsieur B . . . devait 6tre regardö comme 
l'endroit de St-P6tersbourg oü Ton 6tait le plus certain de ne 
rencontrer que des hommes parfaitement ralliös au gouverne- 
ment, des hommes comblös des faveurs de TEmpereur, et, par 
cons^quent, tout disposös ä chanter ses louanges. 

C est en faisant ces röflexions et en me rappelant involontai- 
rement la legen que m'avait donnöe madameH... que je montais 
le magniflque escalier conduisant au salon d'attente,oü presque 
tous les convives 6taient döjä röunis. Madame B... me regut 
de la maniöre la plus gracieuse, et me prösenta aux plus im- 
portants de ses invit6s, laide de camp gönöral comte S... et 
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le g&n&ral de gendarmerie D..., en leur disant que j'ßtais pour 
eile un compagnon d'enfance, notre connaissance datant du 
temps oü son pfere commandait le Corps d armöe cantonn6 aux 
alentours de Mitau. Nous avions ä peine 6chang6 quelques 
mots et je parlais encore au comte S..., qui m'interrogeait sur 
le but de mon voyage et la duröe de mon söjour, lorsque entra 
le dernier des invit6s, un des coUögues du maitre de la mai- 
son, et qu'on vint avertir madame B... quelle ötait servie. 

Nous 6tions douze personnes ä table, oü, en fait de femmes, 
il ny avait que madame B... Parmi les dix invitßs, il s'en trou- 
vait trois qui portaient Fhabit bourgeois, le prince K..., le 
comte T. . . et le sönateur J. . . ; les autres ^taient des militaires. 
Quand tout le monde fut ä table et que le bruit in^vitable d'un 
commencemeut de service se fut calm6, madame B... s'adressa 
ä celui de ses convives qui ötait arrive le dernier (capitaine au 
meme regiment que monsieur B... et ögalement aide de camp 
de TEmpereur), et lui demanda pourquoi il elait venu si tard. 

— J ai du assisler ä une revue que TEmpereur passait du 
regiment de Pröobrajensk, r6pondit le capitaine, et comme il 
y avait des manoeuvres qu on fit r6p6ter jusqu'ä trois fois, cela 
a durö plus longtemps que d'ordinaire. 

— Comment, demanda le gönöral D..., TEmpereur a encore 
inspectö les pr6obrajenzi, mais il les a passes en revue la se- 
maine derniöre? 

— Que voulez-vous, observa le comte S..,, c'est devenu 
une Sorte de manie, TEmpereur ne connalt d'autre passe-temps 
quo de jouer au soldat ; aussi les rögiments de la garde sont- 
ils sur ics dents ä force d'6tre exercös et inspectes ! 

— Et cela Tabsorbe au point qu'il na le temps de s occu- 
per de rien d'autre, ajouta le sönateur J...; voilä huit jours 
que le ministre de la justice sollicite en vain un moment dau- 
dience pour avoir la rösolution suprßme concernant plusieurs 
affaires pendantes au S6nat. 

— Si cela continue ainsi, toutes les affaires vont etre en 
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souffrance, remarqua de Tautre bout de la table le prince K...; 
au ministöre de Tint^rieur, nous attendons parfois des 
semaines entiöres aprös une d^cision impöriale qui n arrive 
point, puisque Sa Majestß ne s'occupe plus que du mili- 
taire. 

— En cela je me permettrai de vous contredire, objecta le 
comteS..., TEmpereur s'oecupe de bien dautres choses encore, 
quand ce ne serait que de sa fameuse ligne ferree entre St- 
P^tersbourg et Moscou. 

Ce mot du comte S... devint le signal d'un haro gönöral, 
qui s 6leva de toutes parts contre ce qu'on appelait « la mal- 
heureuse idee du chemin de fer de Moscou. » Tous, ä Tunani- 
mit6, condamnaient cette entreprise. On trouva illogique que 
dans un pays oü les chaussöes manquaient encore dans pres- 
que toutes les directions , on voulüt construire un chemin de 
fer. On calcula que pour le prix qu'allait coüter ce « joujou 
imperial » on pourrait couvrir le pays entier d un vaste röseau 
de routes macadamisöes. On soutint que les marais entre Nov- 
gorod et Twer ^taient absolument impraticables et englouti- 
raient les digues qu on voudrait y jeter pour etablir la ligne 
ferree. Enfin on pr^tendit que la somme entifere employöe ä 
röaliscr « le caprice du maitre » serait perdue sans rösultat 
aucun, puisque en hiver les chasse-neige 6taient tels que sou- 
vent ils empechaient les diligences de circuler et que les lo- 
comotives seraient arrfel^es ä tout moment. 

La longue kyrielle d'impr^cations contre le chemin de fer 
de Moscou öpuisöe et les futurs voyageurs de cette ligne d(5- 
peints comme victimes des rigueurs du climat, madame B... 
se hasarda ä demander comment il se faisait que personne 
n'eüt reprösente ä TEmpereur les inconvenients de Tentreprise 
quil möditait, car ä Töpoque dont il s'agit la ligne ferröe de 
Moscou n existait encore qu ä Tetat de projet. 

— Si vous croyez que c'est facile de rectifier les idees de 
TEmpereur, söcria le comte T... II ne dömord jamais de ce 
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quil a r^solu, et, dans cette question comme dans toule autre, 
personne naura os6 le contredire, 

— En thfese gön^rale, vous avez raison, observa le comte 
S...; on ne dit ä TEmpereur que ce qu il d^sire entendre, mais 
le cas dont il s'agit ötait trop grave pour qu'on ne risquät pas 
quelques observations, et les avis salutaires ont si peu man- 
qu6 qu il en est venu de la part de toutes les autorit^s saisies 
de cette döplorable affaire. Le ministre des finances, celui de 
rintörieur et le directeur en chef des ponts et chaussöes se 
sont ^galement opposes ä Texöcution de cette folie, en Prä- 
sentant, chacun de son cöt6, des mömoires qui prouvent ce 
qu il y a de dösastreux dans cette entreprise au point de vue 
des finances, des intörets de la population agricole et mfeme 
des voies de communication, sacriflöes dans tout le reste du 
pays pour rßaliser un chemin de fer inulile. II y a plus, la 
presse meme s'est 6mue du danger qui nous menace par ce 
gaspillage des fonds publics, et un des ofTiciers du gönie les 
plus distingues, le major P..., a publik une brochure admira- 
ble de luciditö, dans laquelle il d(5montre qu avec notre climat 
il est impossible de jamais ^tablir des trains dliiver, qui s ar- 
rßteraient net devant un de ces grands tas de neige qu on voit 
sur nos routes, et oü leur posilion ressemblerait ä celle d'un 
bßlier appuyant ses cornes contre un mur et s amüsant ä ruer 
des pieds de derrifere dans Tespoir de vaincre Tobstacle qui 
Fempfiche d'avancer (1). 

(i) Ce n'est pas seulement dans Tenlourage de TEmpereur qu'on faisait 
de Topposition contre les chemins de fer. La croyance quMls ne seraient 
d'aucune utilile et que le climat rendrait les trains d'hiver impossiblcs, etait 
si göneraiement repandue que ropinion publique s'elait prononcee ä Tunani- 
milö contre les „^tMe^Kie aailiE" (innovations elrang^res), et qu'on accusait 
le genöral Destreme de trahir les intdrils de la Russie^ en insistant, seul con- 
tre Favis des minislres competents, sur la necessite des lignes ferröes. 
Comme dans ce temps Topinion publique n*avait pas encore trouvö d'organe 
qui le döclarät infaillible, TEmpereur put passer outre. La ligne ferröe entro 
Moscou et St-Petersbourg s*exöcuta, et le public d'aujourd'hui, le public in- 

4 
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— Je connais cette brochure, dit alors monsieur B..., mais 
est-il bien certain que TEmpereur Tait lue? 

— Je puis vous le garantir, röpliqua le comte S..., car 
c'est mon fröre qui la lui a portöe et qui a obtenu qu il la lüt 
en entier. 

— Et malgrö cela, hasarda madame B..., malgrß lespreu- 
ves que vous dites si convainquantes, TEmpereur a persistß 
dans la rösolution de faire exöcuter son projet? 

— On voit bien que vous ne connaissez pas TEmpereur, 
dit alors le gönöral D..., c'est bien le plus entfetö des hommes, 
et une fois qu'il s'est fait entrer quelque chose dans la cer- 
velle, vous essayeriez en vain de le faire changer d'id^e,. 
dussiez-vous aiguiser un pieu sur sa töte ! (xotb kojiI) Ha rojiafit 
TtniH !) 

Dös les Premiers mots de cette conversation anim^e du plus 
malveillant esprit de critique, j*etais restö muet et comme 
abasourdi; la derniöre Observation du gönöral D... mit le 
comble ä ma stupöfaction. Comme je ne pouvais admettre que 
le hasard eüt röuni autpur de la table de monsieur B... riejÄ 
que des ennemis personnels de TEmpereur, je compris que ce 
que je venais d'entendre n'etait pas autant le sentiment per- 
sonnel de ceux qui avaient parl6, que Fexpression de Tesprit 
qui rögnait dans la sociötö de St-P6lersbourg, ce que mes 
observations ullörieures ne tardörent pas ä confirmer, et je 
me demandais ce qui s'ötait passö pour amener yn tel change- 
ment dans lesprit public? £tait-ce TEmpereur qui avait modifie 
sa maniöre d'ßtre, et les mesures datant du milieu et de la fin 
de son rögne 6taient-elles plus sövöres, plus ^nergiques, plus 

faillible, est tellement amoureux de chemins de fer, qu'il en demande chaque 
jour de nouveaux. £n cela il a raison, mais dans son enthousiasme ä cölöbrer 
Touverture des lignes r^cemment construites, il oublie une chose essentielle, 
il oublie de bönir la memoire de TEmpereur Nicolas, sans « l'obstination » 
duquel nous en serions peut-ötre encore ä construire notre premier chemin 
de fer, celui de Moscou ä StPetersböurg. 
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cassantes que Celles qui marquaient son arrivöe au tröne? 
Pas le moins du monde. L'Empereur Nicolas ötait un de ces 
caractöres largement dessinös que l'histoire rangera un jour 
au nombre des apparitions les plus saillantes, un de ces hom- 
mes aux principes et ä la volonte inöbranlables que rien ne 
peut faire changer, ni le succäs ni les revers, ni la flatterie ni 
le bläme. Immuable lui-m6me, il contemplait d un cell calme 
les övönements qui se pressaient autour de lui, mais qui 
n'avaient pas la puissance de Temouvoir ne pouvant atteindre 
k la hauteur oü son coeur avait plac6 les convictions qui 
guidaient ses actions. Ce qu'on lui a le plus reprochö, c'est 
de n avoir pas compris son siöcle, d'avoir möconnu le degrö 
de maturitö auquel 6tait arrivöe la soci6t6 qui Tentourait, 
d'avoir voulu gouverner la Russie de nos jours d aprös le m6me 
mode que Pierre le Grand employait pour conduire la Russie 
de son temps. II y aurait bien des choses ä dire sur ce thfeme, 
bien des doutes ä soulever contre notre maturite politique et 
notre aptitude au self-government, mais en admettant m6me 
que ces reproches soient pleinement fondös, encore n'y aurait- 
il pas lä de quoi justifier les sorties furibondes auxquelles 
l'Empereur Nicolas a 6t6 en butte, les Insultes gratuites qu on 
a essayö de lancer contre sa tombe. 

Nos convictions ne sont pas plus ä la disposition de notre 
volonte que ne le sont nos Souvenirs, et il est tout aussi im- 
possible de se forcer ä modifier une opinion qui s'est formte 
dans notre intelligence que de se contraindre ä oublier un fait 
qui s'est gravö dans notre memoire. On ne saurait donc con- 
damner personne sous prötexte d'opinions erronöes, car il ne 
dopend pas des autres d'accepter nos opinions; or, en fait 
d'opinions, chacun appelle erronees Celles qui sont en contra- 
diction avec les siennes. Tout ce qu'on a le droit d'exiger et 
ce que la morale nous impose comme un devoir, c'est que nos 
actions soient toujours conformes avec nos opinions, nos con- 
victions, et que ni le besoin de l'approbation, ni la crainte du 
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bläme d'autrui ne nous fassent dövier de la direction qu'en 
notre äme et conscience nous croyons 6tre la meilleure. Sous 
ce rapport, TEmpereur Nicolas est sans reproche. Qu'il ait eu 
raison ou qu'il ait eu tort dans la maniöre dont il a jugö son 
öpoque et son peuple, il est certain que les convictions qu'il 
s'6tait formöes sur la nature et la portöe de sa mission, ont &t& 
la base constante de tous ses actes. Dans ce rögne si long et 
si agitö, on ne saurait trouver deux mesures, procödant Tune 
d'un principe, Tautre dun principe contraire. 

Tous les actes de Nicolas P' ötaient strictement paralleles 
les uns aux autres, parce quQ tous ils suivaient la direction 
qu'il croyait la meilleure. Tel il ^tait en 1833, tel il fut en 1842, 
tel il resta jusqu'ä sa mort ; ce n'est donc pas une modificalion 
de ses proc^dös qui avait amenö, dans la manifere de le juger, 
un changement si subit et si complet qu'on ne pouvait pas se 
demander quelle en ötait la cause. Puisque en 1833 on applau- 
dissait ä tout ce qui ömanait de l'Empereur, füt-ce m6me un 
ordre dont Texöcution ne pouvait manquer de froisser le sen- 
timent public, pourquoi, en 1842, en 6tait-on venu ä trouver 
mauvais tout ce que faisait TEmpereur, ä lui reprocher, comme 
autant de crimes, les revues quil faisait de son armöe, un 
retard de quelques jours dans une döcision attendue par le 
Sönat, qui lui-mfeme tardait des annöes entiöres ä prendre ses 
döcisions? Pourquoi blämait-on m6me des mesures dutilitö 
publique teile que la construction du chemin de fer de Moscou? 
Puisque, en 1833, comme me l'observa madame H..., cetaü 
la mode de se dire enchantö de TEmpereur, pourquoi, en 1842, 
etait'Ce la mode d'en dire du mal? 

A ces questions que nous nous fimes alors, les 6v6nements 
ultörieurs nous ont fait trouver cette röponse : c'est que les 
Premiers germes des tendances au nihilisme venaient de naitre 
dans la sociötö de la capitale, d'oü, plus tard, ils se repan- 
dirent dans les provinces. Ces tendances, ä leur commence- 
ment, se manifestent par un besoin maladif de trouver ä 
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redire, sans distinction aucune, ä tout ce qui ömane de l'auto- 
ritö legitime, ä critiquer le gouvernement pour le seul plaisir 
d'ea mödire et lors mfeme qu il avait absolument raison. Serait- 
ce ä dire que les hommes röunis ä la table de monsieur B... 
auraient &t6 des nihilistes? Assuröment non, car k cette öpoque 
ni la chose ni le nom n'exislaient encore. Mes coinvitös de 
4842 n'ölaient donc point des nihilistes, mais il y avait döjä 
en eux la disposition morbide qui conduit ä cette sorte de 
maladie mentale. Ils ne songeaient ni k ^brahler les bases de 
la sociötö humaine, ni ä changer Tordre de choses ötabli, ni ä 
renverser le pouvoir constituö ; ils ne pensaient qu'ä satisfaire 
le pueril besoin de tout critiquer, sans se douter qu'il y avait 
un autre public, le public si nombreux des gens ä Tintelligence 
arrötöe.ä moiti^ de sa croissance, qui prendrait leur critique 
au sörieux, et qui, allant beaucoup plus loin queux-mßmes, 
demanderait un jour ä exöcuter leur programme, c'est-ä-dire 
ä agir sans programme aucun, en s'efforgant de renverser ce 
qui subsiste sans savoir ce quon mettrait ä la place. 

La manie de mödire du gouvernement, et de se donner des 
airs d'independance et de courage civique en parlant de TEm- 
pereur d'une maniöre irr^vörencieuse, se propagea comme une 
maladie contagieuse, et, de St-P6tersbourg, gagna bientöt les 
provinces. En 1844 j'eus Toccasion de Tobserver k Moscou, et 
en 1848 ön 6tait ä Koursk, Charkow, Poctava, Kiew, etc., etc., 
« aussi avance en civilisation » que dans la rösidence. 

Comme du temps de madame H... on risquait de se rendre 
ridicule en osant critiquer TEmpereur, quinze ans plus tard 
on aurait pr6t6 ä rire en osant approuver hautement n'importe 
quelle mesure du gouvernement. Quiconque voulait passer 
pour un homme 6clair6, un pion avancö de la civilisation euro- 
pöenne, 6tait tenu de deblatörer contre les autorit^s consti- 
tuöes, de trouver k redire k tout ce que döcidait le gouverne- 
ment. Ceux qui röussissaient le mieux dans ce genre, ^taient 
sürs de se faire une certaine clientfeie, et nous avons connu 
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plus d'une popularitö fondße sur le seul talent de döbiter des 
propos venimeux contre les ministres, les grands dignitaires 
et les personnes de Tentourage de TEnipereur; or, ces chas- 
seurs k la popularitö ne s arrötaient devant aueun moyen* 
Quand ils ne savaient rien de mauvais, ils inventaient, et quand 
les actes de leurs victimes ne prfetaient pas ä la calomnie, c'est 
aux intentions qu'ils s'attaquaient en supposant des arriöre- 
pensöes criminelles. 

II est Evident que la döconsidöration jetße ä pleines mains 
sur les marches du tröne ne pouvait manquer de rejaillir 
jusqu*au sommet. Entendant qu'on röpötait chaque jour et 
presque publiquement que tout allait mal, que les conseillers 
de la couronne ötaient ou des gens mal intentionnös ou des 
imb^ciles, le public dut finir par s'en ömouvoir. On se demanda 
ä quoi pensait TEmpereur en choisissant de pareilles gens, 
comment il se faisait qu'il ne les renvoyait pas immödiatement, 
et toutes les röcriminations contre les individus isolös investis 
du pouvoir s'unissaient en un seul faisceau de reproches amers 
qu'on n'hösitait point ä mettre ä la Charge de TEmpereur ou 
plutöt ä Celle du gouvernement ötabli. Moins on ötait au cou- 
rant des questions de politique intörieure, moins on doutait 
de la facilitö qu il y aurait ä resoudre le grand problöme de la 
pondöration des pouvoirs. Les plus sensös donnaient alors 
dans Tanglomanie et prönaient les institutions anglaises : une 
chambre des communes comme garantie des libertös dupeuple, 
une chambre des lords comme contre-poids modörateur, sans 
röflöchir que la Russie est trop immense et le peuple russe 
trop autochthone pour pouvoir copier les institutions d'autrui, 
Celles qui un jour röpondront entiörement aux conditions 
d'existence de la nation, devant etre le rösultat d un travail 
intellectuel entrepris et achevö par le gönie national Iui-m6me. 

Quant aux plus fougueux et aux plus ardents des novateurs 
de r^poque dont nous parlons, ils en 6taient döjä ä se faire ce 
raisonnement si simple : tout le monde est d'accord que nos 
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autorit(5s ne fönt que des bfetises ; la meme chose rösulte des 
plaintes que les peuples plus anciens en civilisation que nous 
^Ifevent contre ceux qui les gouvernent ; cela prouve ä Y6\i- 
dence que le maniement de Tautoritö bßtifie ceux qui ytouchent; 
tächons donc d abolir toute autorite, pour que tout le monde 
voie aussi clair dans le fond de choses que nous qui n'exergons 
aucun pouvoir. II faut qu'il y ait une formule de contrat social 
basee sur r^galitö absolue de tous, une formule qui recon- 
naisse la libertö d'action absolue et n'admette Tautoritö de 
personne sur personne; appliquons-nous ä chercher cette 
formule et, en attendant que nous Tayons trouvöe, pröparons 
notre oeuvre en prßcliant le nöant de ce « que la bßtise humaine 
regarde comme elant des autorites ». 

Ceux qui raisonnaient ainsi, et nous en avons rencontre en 
1848 döjä, ^taient bien des nihilistes quoique alors ils ne 
prissent pas encore ce titre et que, loin d'aspirer ä devenir 
des hommes d'action, ils se contentassent du role de beaux 
parleurs. Bien que le nombre de ces röformateurs de Thumanitö 
augmentät ä vue d'oeil, ils n'avaient encore aucun lien qui les 
reliät entre eux. Ceux qui vivaient öloignes les uns des autres 
n'avaient aucun moyen de se communiquer leurs idöes et ceux 
qui se rencontraient dans le monde se regardaient souvent 
comme rivaux plutöt que comme alliös. Tun voulanl surpasser 
lautre dans Fart de faire des phrases ronflantes sur les maux 
qui dösolaient la soci^tö et Timpuissance du gouvernement d y 
jamais remödier. L'isolement meme oü vivaient les nihilistes 
russes au commencement de leur apparition fait qu'il 6tait 
impossible de juger de leur importance numörique; ce n'est 
que plus tard quand ils eurent trouv6 un centre commun qu'on 
put voir combien ils 6taient nombreux et qu'ils devinrent, si- 
non une puissance, du moins un sujet de präoccupation pour 
le gouvernement, un sujet d'inquiötude serieuse pour la frac- 
tion röflechie du public. 
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Le premier lien entre les nihilistes disperses dans toute la Russie. — 
La littörature manuscrite (pyKonncHafl üHTepaxypa). — La Cloche. 

— Influence de monsieur Hertzen sur la societ6 russe. — La jeu- 
nesse en raffole. — Effets de ma brochure contre monsieur Hertzen. 

— On m'accuse d avoir trahi la patrie. — Une r^union de hertze- 
nistes. — Les nihilistes s y montrent döjk. — Ils ont survöcu aux 
hertzenistes. 



Le premier lien qui s'6lablit entre les nihilistes disperses 
dans toutes les parties de la Russie, ce furent les productions 
de la littörature dite « manuscrite » (pyKonHCHaa jiHTepaiypa). 

Comme les röglements de la censure, appliquös avec une ri- 
gueur extrßme, rendaient toute discussion publique absolument 
impossible et que le besoin qu öprouvait la soci^tö de donner 
une expression ä ses appröhensions sur l'avenir du pays de- 
venait de plus en plus pressant, on eut recours ä la copie ma- 
nuelle pour multiplier les ecrits que Ton tenait ä röpandre et 
que la presse, forcöment muetle, n'osait reproduire. Des let- 
Ires privöes traitant d affaires publiques, des articles de jour- 
naux refusös par la censure, des pifeces de vers ä la tournure 
quelque peu indöpendante, furent copiös et recopiös en un nom- 
bre prodigieux d'exemplaires qui circulaient de main en main 
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et qu'on lut avec d'autant plus d'aviditö que tout cela avait la 
saveur du fruit d6fendu. Au nombre des Berits ainsi livrös au 
public, il s'en trouvait de fort remarquables, qui unissaient 
une grande elevation de pensöe ä un style aussi mesurö que 
persuasif ; mais on en rencontrait d'autres oü pergait une com- 
plöte absence d'idöes laborieusement voil^e par des phrases 
ronflantes, et d'autres encore dont le cynisme des expressions 
faisait tout le charme. Si la presse avait Ü6 libre, le bon sens 
du public aurait bientot fait justice de toutes ces productions ; 
on aurait donn6 une importance reelle aux Berits bien inten- 
tionnßs et sörieux, et on aurait paralysö Teffet des autres en 
n y faisant attention que pour dire ä leurs auteurs ä quel point 
ils 6taient, les uns ridicules, les autres odieux. Malheureuse- 
ment, ce fut le contraire qui arriva. Malgre Timmense diflfiä- 
rence de leur valeur intrinseque, tous les ecrits propagßs par 
le moyen de la copie manuelle eurent un egal succös, ayant 
tous Tattrait de la chose prohib^e. On les recevait sous le 
sceau du secret, on les lisait en cachette, et on les rendait en 
prenant mille precautions, ce qui fit que, quel qu'en füt le 
contenu, ils paraissaient toujours fort importants, et que les 
lecteurs au jugement indecis ne savaient trop auquel donner 
la pr6f6rence. Ajoutons ä cela que les pensees fort 61ev6es que 
Ton rencontra dans quelques-unes des productions de la « Ht- 
terature manuscrüe » döpassaient souvent Fhorizon des lecteurs 
ordinaires, qui oubliaient vite ce quils ^taient certains de 
n'avoir pas compris, tandis que les phriases ä effet de quelque 
dßclamateur nihiliste et les quatrains obscönes de quelque ri- 
mailleur de bas 6tage se retenaient facilement, et pouvaient 
6tre redits avec succös si l'occasion s'en prösentait. Tout cela 
fit que les plus violentes et les plus triviales des productions 
de la littörature manuscrite eurent le plus de popularitö, et 
nous ne doutons pas que jusqu a präsent on ne se souvienne 
encore de bon nombre de ces piöces de vers aussi sales que 
virulentes, que dans ce temps on composa sous le titre de 

5 
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« Chansons de soldats » (coJiAaTCKifl ntcHH), ou bien de « Chan- 
sons populaires » (Hapo^HUfl ntcHH). 

II va de soi que les nihilistes contribuörent pour une large 
part ä Taugmentation rapide des produetions de cette littöra- 
ture clandestine. Les Berits qui sortirent des plumes des plus 
fanatiques de ces messieurs se röpandirent partout et servirent 
de lien entre les adeptes disperses dans Tintörieur du pays, 
qui eurent ainsi uq premier moyen, sinon de s'entendre, du 
moins de se compter, ce qu'ils flrent en exagörant beaucoup 
leur force num^rique, de sorte qu ils en vinrent bientöt ä se 
croire une puissance redoutable en 6tat d'engager une luUe 
sßrieuse avec le pouvoir 6tabli. Plus cette id^e, que le temps 
d'agir 6tait enfm venu, prenait consistance, plus se faisait 
sentir le besoin d'une liaison plus intime entre les möcontents, 
le besoin d'un moyen de communication, d'un centre commun 
d'oü pourraient Omaner les mots d'ordre pour les diflförents 
groupes de « conspirateurs » ; car le mystfere dont il fallait 
qu'ils s'entourassent avait donnö aux pelites coteries de ces 
rßveurs politiques les allures d une v6ritable conspiration. 

C'est au moment oü tous les esprits agitßs soupiraient apr^s 
un Organe pouvant servir ä exprimer leurs aspirations, que pa- 
rurent les publications que monsieur A.Hertzen ^ditait ä T^tran- 
ger ; aussi le succös qu'eurent les Berits de l'ömigrö deLondres 
fut-il des plus complets et des plus extraordinaires. La dis- 
position ä tout blämer, ä tout d^nigrer, dont nous avons parl6 
dans les chapitres pr6c6dents, ötait si g6n6ralement r^pandue 
dans toutes les classes de la sociötö lettrße, que les articles 
pleins de fiel et lardös d'historiettes scandaleuses de monsieur 
Hertzen parurent comme une manne Celeste que chacun s em- 
pressa de recueillir. Malgrö la vigilance des douanes et de la 
police, la Cloche eut un nombre prodigieux de lecteurs, car 
les num^ros que Ton parvenait ä introduire en Russie pas- 
sörent de main en main, de sorte que nous croyons ne pas 
exag^rer en disant que chaque exemplaire eut des centaines 
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de lectears. On recopia k la nudn des feoiUets eDÜers da 
a premier Journal rus$e libre » ; oo se minit poor en &ire Ja 
leclure en commim; on eo ecMnmaoiqiiait des exinits i ses 
amis doignes; on apprenait par comr les passages les plus 
marquants pour les redXer dans le moode; ceUit nn entboo- 
siasme general, nne vogoe sans exemjäe. Malgre oeqall y aTÜt 
de modere dans le prc^ranune qu annoncaieni les premiers 
num^ros de la Cloche (1), les reformes sociales qnon y de- 
mandait, accomplies et meme depassees a cette heni«, de- 
vaient alors se presenter ä la majorite des lectears comme 
autant d'atopies dont la realisaüon ^tait impossible et qall 
ne fallait pas meme tenter, de crainte de troabler la tranquil- 
Ute du pays. Cela fit qae la majeore partie des lectears de la 
Cloche n'approuYaient point les articles de fond de monsieor 
Hertzen, mais, en revanche, se delectaient aox historiettes 
qu ils y rencontraient, Celles sortoat qoi etaient rangees soos 
la rabriqae : Soiil-fl mi? (i^asA^ jn?) et qoi, soos Fegide de 
cette forme dabitative, divulguaient les &its et gestes les {das 
intimes et souvent les plus comprometlants attribaes aox per- 
sonnages le plus haut places. Le goüt de la societe pour la 
m^disance ^tait tellement developpä et le plaisir qu on eproa- 
yait ä voir trainer dans la boue des individus que leur position 
rendait presque inattaquables etait tellement vif que nous nlie- 
sitons pas ä aflBrmer que la principale cause de la popularit^ 
qu'obtint la Cloche se trouvait dans ces historiettes qui res- 
semblaient quelque peu ä autant de delations, mais qui eurent 
une vogue si generale que, plus tard, on essaya de les imiter, 
ce qui donna naissance ä un genre tout special qu'on sumonmia 
depuis <c la liiterature accusatrice » (oö^qnaiBBafl jnrepaTvpa). 
Quant aux nihilistes et aux individus naturellement pridis- 
pos^s k le devenir, les publications de monsieur Hertzen leur 



(i) Voir ma brochure : « Lettre de vumsieur Hertzeu ä ramhassMdtnr de 
Ru8$ie ä Laudrei, » page i9. Berlio, E. Bock, i862. 
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apparurent sous un tout autre aspect. Pour eux, il y avait lä 
comme une rövölation, car la Cloche disait dans un style bril- 
lant et plein de verve ce qu'eux-mfemes ils soutenaient par des 
arguments diffus et mal emmanchös, ä savoir qu*ils ßtaient des 
gens d*infiniment d'esprit, les seuls hommes raisonnables de 
la Russie, Torgueil et Tespoir de la patrie, et qu'il fallait en 
finir avec Tancien gouvernement, aussi incapable qu'incorri- 
gible, et avec les anciens pröjugös sociaux qui faisaient qu'une 
fraction de la nation tenait encore ä conserver cette forme sur- 
annße du pouvoir suprfeme. Armös des thöorömes et des con- 
clusions que donnait la Cloche, les nihilistes, qui dans ce temps 
se nommaient encore des hertzenistes, firent une propagande 
tellement rapide que leur nombre se döcupla en peu de 
temps. 

C'ötait, comme bien s'entend, parmi la jeunesse, et surtout 
la jeunesse studieuse, que les hertzenistes trouvaient le plus 
de recrues. Nos universitös, ä l'exception d'une seule sur la- 
quelle nous reviendrons plus tard, nos lycöes, nos acadömies, 
nos hautes öcoles militaires et jusqu ä nos gymnases et nos 
Corps de cadets, 6taient sous le charme de monsieur Hertzen, 
et nous estimons que ce n'est pas trop s'avancer que de dire 
que les trois quarts des jeunes gens de ce temps ötaient des 
hertzenistes plus ou moins passionnös. 

Si les articles de la Cloche Berits dans la premiöre maniöre 
de monsieur Hertzen avaient trouvö une approbation si g^nö- 
rale ; s'il avait su enlever son public, tout en restant dans les 
limites du possible et en se bornant ä demander la liböration 
des serfs, la röorganisation de la justice et Tabolilion des pei- 
nes corporelles, les publications r^digöes dans la seconde ma- 
niöre du maitre produisirent un effet beaucoup plus öclatant 
encore. Ses thöories sur les nouvelles bases ä donner ä la so- 
ci^tö et ses recettes pour la parfaite fölicit^ du genre humain 
ötaient döbitöes avec une teile assurance et rödigöes avec un 
talent littöraire tellement Eminent, que souvent on ötait tentö 
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de croire qu'il devait y avoir quelque chose de rf^alisable dans 
tout cela, et qu'il fallait une seconde leqture plus attentive pour 
bien comprendre que toutes ces phrases sonores frappaient 
ä vide et faisaient Fapologie d un ordre de choses incompatible 
avec la nature m6me de rhomme, et, par consöqueift, insensß 
et k jamais impossible. Quelque enthousiasmös que fussent les 
lecteurs de monsieur Hertzen, il s'en trouva bon nombre que 
son accession vers les doctrines communistes et socialistes 
refroidit subitement; mais ils eurent soin de n'en rien dire aux 
Partisans fanatiques du maitre, pour lesquels <.de grand exile de 
Londres » devait rester ce qu'il ötait : Fhomme ä la parole in- 
faillible, l'apötre de la röorganisation de la sociötö humaine 
que la Russie ^tait destin^e ä accomplir en faisant, la premiöre, 
l'essai du nouvel ordre de choses devant changer les destinöes 
de rhumanitö. Ainsi abandonnös ä leur propre jugement peu 
exercö, les jeunes adeptes du hertzenisme regurent les ensei- 
gnements que leur donnait la Cloche comme parole d'fivangile 
et tröpignaient de joie en voyant le magnifique avenir qui at- 
tendait la Russie rögönöröe. Pour eux, il ne s'agissait plus de 
dötruire seulement, ils avaient trouv6 ce qu'on pouvait mettre 
ä la place de ce qui aurait disparu : au lieu de la monarchie 
döfmitivement abolie, on ^tablirait le communisme et le socia- 
lisme, deux choses qu ils ne savaient pas döfinir exactement, 
mais qui devaient 6tre admirables, puisque la Cloche les re- 
commandait avec tant d'instance. 

Cette victoire sur Tintelligence de ses jeunes compatriotes 
remportöe, monsieur Hertzen dominait sans partage sur une 
grande partie de la jeunesse russe dont l'enthousiasme ne 
connut plus de bornes, qui vit en lui le sauveur de la patrie, 
rhomme providentiel destinö ä glorifier la Russie, et rejetait 
avec indignation toute critique des paroles du maitre comme 
attentatoire au sentiment national russe. 

L'apog^e de la vogue de monsieur Hertzen tomba dans les 
annöes 1860 ä 1862, et nous eümes alors l'occasion de nous 
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convaincre par nous-mßme, ä quel point ses adeptes ötaient 
susceptibles quand il s'agissait de leur idole. 

En ce temps, — que mes lecteurs me permettent encore 
une fois de leur parier de moi-m6me, — en ce temps, choquö 
par certains articles ins6r6s dans la Cloche, j'avais cru devoir 
y röpondre, cequeje fispardeuxbrochures publikes en 1862(1). 
Dans le premier de ces deux Berits, je tächais de prouver ä 
monsieur Hertzen de combien son activitö comme publiciste 
serait plus utile k notre patrie commune s'il voulait s'appliquer 
k ölaborer sörieusement les questions qu il traitait, en cher- 
chant aux problämes soulev6s des Solutions possibles, c'est-ä- 
dire telles que le gouvernement existant put les accepter sans 
döcröter sa propre döchöance. — Dans la seconde brochure, 
r6dig6e en russe avec la traduction frangaise en regard, je 
relevais ce qu'il y avait de risible dans les efforts de monsieur 
Hertzen pour se donner comme un personnage tellement im- 
portant que le gouvernement russe tremblait d etre renvers6 
par lui et que, pour prövenir la chute de la monarchie, les 
conseillers de la couronne n'avaient trouvß d'autre moyen que 
de faire assassiner ou enlever « Vhomme d'action » qu'attendait 
la Russie pour briser ses chaines. 

La s6v6rit6 avec laquelle les röglements de la censure 
ötaient appliquös en Russie, faisait que tout imprimö oü il 
6tait question de la Cloche ou de son rödacteur, se trouvait 
par lä m6me rangö au nombre des livres prohibös, je ne pou- 
vais donc compter que sur les Russes voyageant k l'ötranger 
pour propager ma brochure, n'espörant point la voir admise 
dans le commerce. C'est le contraire qui arriva. S'6tant, de- 
puis quelque temps döjä, relächöe de ses rigueurs, la censure, 
en 1862, en ötait venue ä voir sans fremir le nom de monsieur 



(1) Voir ma « Lettre ä monsieur Hertzen » et la brochure « Lettre de mon- 
sieur Hertzen ä Vambassadeur de Russie ä Londres, avec rdponse de Schödo- 
Ferroti », Berlin, E. Bock, Unter den Linden, 27. 
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Hertzen reproduit en caractferes moulös, ce qui fit que, la 
premifere en date, ma brochure russe portant le nom prohib6 
en töte regut un permis de circulation. Mon petit livre eut un 
succös prodigieux, succös de scandale, je me bäte de le dire, 
et dans lequel le mörite de Tauteur ne fut pour rien. Le titre 
annongant une « Lettre de Moisienr Hertzen i Taibassadeiir de Rnssie 
i Loidres, avec reponse de Schedo-Ferroti, » c'est la lettre, la prose 
du maitre que tenaient ä lire ses nombreux adhörents, qui se 
souciaient si peu de la reponse qu'on pouvait y avoir faite, qu'il 
y en eut qui, ayant achet6 le volume, s'empressörent d'en 
arracher immödiatement les pages contenant ma reponse qu'ils 
jetörent sur le comptoir de la librairie pour qu'il füt bien 
constat6 qu'ils röpudiaient d'avance toute objeetion 61ev6e 
contre le dire de leur favori (1). Malgr6 cela, ou plutot ä 
cause de cela, ma brochure se röpandit avec une rapiditö 
extraordinaire; en trfes-peu de temps la cinquiöme Edition 6tait 
6puis6e, et je ne crois pas me tromper en estimant que 
dans toute la Russie il n'y avait pas un seul hertzeniste qui 
n'eüt lu les observations que j'adressais au r6dacteur de la 
Cloche, — je n'en excepte pas mßme ceux qui mutilaient osten- 
siblement mon petit volume et qui, la curiositö les y poussant, 
allaient lire dans quelque autre exemplaire les pages qui man- 
quaient au leur. 

Comme la censure, qui avait du faire un effort de liböralisme 
pour laisser circuler une brochure dirigöe contre monsieur 
Hertzen, n'aurait jamais consenti ä ce que l'on publiät en 
Russie un 6crit deslinö ä defendre monsieur Hertzen en atta- 
quant son contradicteur, j'6tais restß dans l'ignorance la plus 
absolue sur l'effet moral que pouvait avoir produit mon opus- 
cule, lorsque, pour regier une affaire priv6e, je dus me rendre 
en Russie. 

Arrivß ä St-P6tersbourg vers la mi-mai 1862, une de mes 



(1) Ce fait m*a 6i6 affirmö dans la librairie de monsieur Dufour. 
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premiöres visites fut pour les fröresX... que je connaissais 
de longue date et qui m'avaient toujours attirö par leur esprit, 
l'ötendue de leurs connaissances et la grande indöpendance de 
leur caraetöre d une honorabilitö notoire. L'ainö, que je nom- 
merai Pierre (1), 6tait en 1862 capitaine dans un rögiment de 
lagarde; le second, Alexandre, avait quittö le service pour 
s'occuper de sciences et de littörature, ce en quoi Taidait un 
sien Cousin, Boris Y..., ancien 616ve du Lyc6e, qui ötait Iog6 
et faisait manage commun avec les deux X. . . N'ayant trouv6 
personne ä la maison, je m appretais le lendemain ä retourner 
chez les fräres X... quand, en passant devant la porte du pä- 
tissier Wolf, j y vis entrer le cadet. M'ötant empressö de le 
suivre, il me regut ä bras ouverts ; il 6tait tout aussi amical 
et aussi communicatif que je Tavais toujours vu, mais je crus 
m'apercevoir qu'il öprouvait un löger embarras lorsque je lui 
demandai quand je pourrais etre certain de le trouver chez 
lui. Surpris de cette singularitö, comme j'insistais pour avoir 
une röponse, Alexandre X... me prit la main, me la serra 
avec cordialitö, et me dit qu'il m'aimait autant que par le 
pass6, mais qu'il lui serait impossible de me recevoir chez lui. 
On comprendra ais6ment que ma surprise ne put qu'augmenter 
par cette röponse. Quelle que fut la cause de cette sorte de 
mise ä l'index, eile ne pouvait m'6tre indifferente, car j'ötais 
sincärement attachö aux deux fröres X...; je n'hösitai donc 
pas k revenir ä la Charge et je fis tant qu' Alexandre m'avoua 



(i) Nous engageons nos lecteurs russes ä ne pas faire d'eiforts inutiles 
pour deviner les personnes dont nous parlons, d'apres les initiales ou les 
noms de baplßme par lesquels nous les avons d^signees. Quoique sous le 
regime actuel on ne persecuterait personne pour avoir öte hertzeniste en 
1862, il nous a semble plus conforme ä notre dignite personnelle de ne con- 
tribuer en rien ä devoiler les noms de ceux que le hasard nous fit rencon- 
trer. Nos lecteurs sont donc avertis que le nom de famille de mes hötes de 
1862 ne commenQait point par la lettre X, et qu'ils ne s'appelaient ni Pierre, 
ni Alexandre, ni Boris. 
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que son fröre et son cousin ötaient furieux contre moi ä cause 
de mes deux derniöres brochures. 

— Vous connaissez mon fröre, me dit-il en me quittant, c'est 
le plus honnfite et le plus loyal des hommes, il vous estime 
trop pour feindre avec vous et vous recevoir avec la froide 
politesse qu on montre ä un indifferent ; il tiendra k s'expli- 
quer, son langage v6h6ment vous blessera, et je serais au 
dßsespoir si les choses en venaient au point que vous dussiez 
vous battre contre mon fröre. 

Demeur6 seul, je rentrai chez moi sincörement afflige de ce 
que je venais d'entendre. C'ötait la premiöre injustice, la pre- 
miöre inimitiö ä cause d'une diflfiSrence d'opinion que je ren- 
contrais dans ma carriöre de publiciste, qui plus tard devait 
6tre parsemee de dfimonstrations haineuses et d'attaques d6- 
loyales. A cette heure j'y suis fait et rien ne m'6tonne, ni les 
calomnies de ceux qui s'arment contre moi, ni la lachet^ de 
ceux qui, partageant la plupart de mes opinions, n'ont pas 
trouv6 le courage de prendre ma defense, mais alors je n'y 
6tais pas encore habitu6 et cette premiöre döfection me remplit 
de tristesse. 

Le regret que j'öprouvais de me voir brouill6 avecPierreX... 
etait encore tout aussi vif que le premier jour, lorsque, une 
semaine aprös mon entrevue avec Alexandre, je rencontrai son 
cousin Boris Y.:. sur la Perspective. II maborda avec une 
politesse un peu plus c6r6monieuse que de coutume et me dit 
qu'il allait chez moi. Je rebroussai chemin et nous renträmes. 
A peine assis, Boris Y... me dit qu'il 6lait chargö de la part 
de son cousin Pierre d'une commission qu'il avait cru ne pas 
devoir refuser, et il ajouta qu'il me priait de l'excuser si la 
proposition qu'il allait me faire ne m'agräait pas. 

— Le capitaine, continua mon interlocuteur, a su votreentre- 
tien avec son fröre ; il est tout ä fait de I'avis d'Alexandre qu'il 
ne saurait vous recevoir en 6tranger et qu'ä la premiöre entre- 
vue il ne pourrait s'empöcher d'amener une explication sur le 
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diffiärend qui vous söpare ; il a gardß un trop bon souvenir de 
votre amitiß pour ne pas souffrir ä Tidöe que vous pourriez 
quitter St-P6tersbourg sans quil vous ait vu, il m'a donc 
chargö de vous prier de venir le trouver aprös-demain soir. 
Ainsi que je viens de le dire, une entrevue avec Pierre X... 
öquivaut ä une explication, c'est donc une explication quil 
vous propose, et il m'a chargö de vous demander si vous 
consentiriez qu'elle eüt Heu en prösence de plusieurs tömoins 
qu'il voudrait engager. 

J'avoue que je ne comprenais pas bien la portöe de la pro- 
position que Boris Y. . . me fit avec une grande volubilitö et 
un maintien quelque peu embarrassö, mais par cela mßme je 
crus devoir Taccepter sans commentaire aucun. Suivant 
Texemple de mon interlocuteur, je m'ötais lev6 et lui dis en le 
reconduisant : Veuillez remercier le capitaine de la preuve 
d'estime qu'il me donne. Je serai chez lui aprös-demain soir, ä 
neuf heures pröcises, pour lui donner toutes les explica- 
tions qu'il lui plaira, et je vous prie de lui dire que je le 
laisse libre de fixer le nombre des tfimoins qui devront y 
assister. 

Quand monsieur Y... fut parti, je restai assez longtemps ä 
röflöchir sur ce qu'il y avait d'insolite dans la proposition qu'on 
venait de me faire. Que voulait dire celte explication annoncee 
deux jours d'avance, et qui devait avoir lieu par-devant temoins? 
Etait-ce une tentative de röconciliation avec un ancien ami 
qu'on sentait avoir blessö injustement? Mais alors pourquoi 
les temoins? Etait-ce un duel? Mais alors pourquoi le choix 
d'une heure si tardive et, encore une fois, pourquoi plusieurs 
•(HtcKOJiLKo) tömoins engagös par le capitaine sans me prövenir 
que j'eusse ä en amener de mon cötö? Plus j'y reflöchissais, 
plus je m'y perdais ; aussi pris-je le parti d'attendre tranquille- 
ment qu'on me donnät le mot de cette önigme qui ne pouvait 
manquer de m'etre dövoilö le surlendemain. 

Au jour convenu je fus exact au rendez-vous, et neuf heures 
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du soir sonnaient quand je montais Tescalier conduisant ä 
lappartement qu'occupaient les fröres X... 

Qu'ici il me soit permis de dövier quelque peu des usages 
regus, et d'intercaler dans un livre frangais un passage rödige 
en russe. La discussion dont je vais rendre compte ayant 
naturellement eu lieu en russe, je Tai reproduite ä peu prös 
textuellement d apräs des notes öcrites le lendemain mfeme. 
J'esp6re que mes lecteurs russes me sauront grö de m'6tre 
charg6 de ce double travail, et mes lecteurs frangais ny per- 
dront rien, trouvant la traduction exacte en regard du texte 
russe. 



HejiOB'bK'b OTKptiBffliii Mut 
ftBepH noBejH) MCHa bl ctojio- 
Byio fl cKasajiT» ^to tot^bcl flo- 
jiGacHTT» HcTpy BacMJiLeBHT[y, 
Haxopn^eMyca bi> KaÖüKext cb 
npoHUMu eocniHMU. Xoxa Me- 

Hfl HtCKOJIbKO nopaSMO, 1T0 

Mena ne npHPJiacHJiH b3ohth 

„KT> npOTlHM'b rOCTflMT>" HO fl 

rtajii» ceöt cjioBo Hineaiy ne 
ypBjiaTLca h cKaaajiL qejioBt- 
Ky T[TO iioftoacfty. 

ÖcTaBHIHCL OAHH'b,a OKHHyjIt 
BSOpOMt et AaBHHXt HOpt 3Ha- 

KOÄiyio Mut KOiMHaxy, u e/^Ba 
yanajit ee bl uacxoan^eM'b ea 
BMAt.Bojitnioü oBajibHMil ctojil, 
nocTaBJieHHHü no cpeAU aajiBi, 
Cujit noKpHTi> sejieHbiM'b cyK- 

HOMT>; Ha CTOJlt KpaCOBaJIHCb 

ipH orpoMHLie KaHflCJiaöpa ho- 



Le domestique qui m'ouvrit 
la porte m'introduisit dans la 
salle ä manger, en me disant 
qu'il allait m'annoncerä Pierre 
Wassiliövitch, qui se trouvait 
dans son cabinet avec « les 
autres invites. » Je fus quel- 
que peu surpris de ne pas me 
voir admis aupräs des « au- 
tres invitös, » mais je m'ötais 
promisde ne nVetonnerderien 
et je dis au domestique que 
j'attendrais. 

Demeurö seul, je jetai un 
coup d'oeil sur la chambre que 
je connaissais depuis si long- 
temps, mais que j'eus peine ä 
reconnaitre dans ses disposi- 
tions actuelles. Au milieu de 
la chambre, on voyait, recou- 
verte d'un tapisvert,unegran- 
de table ovale sur laquelle 
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camie KaflCflBiä no ABaftBiaTb ie- 
TLipe CBt^M; MeacAY KaHfleJia- 
ßpaMU H Ha KOui](axi> CTOJia 

BHP'fcjIHCt HCKyCTBeHHO yCTpO- 
GHHbie KyqKH paSHOpOflHHX'B 

nanHpocoKT», oKpyaceHHwa ne- 
ueJIbHH^aMH u MyHAfflTyKaMH ; 
BOKpyrb CTOJia CToajiM AßtHafl- 
iiaTb CTyjiLeBt h npeAt Kaac- 

ßJAWb iieSKaJI!» JIQCT1> 6tJI0U 

ßyMarw, HtcKOJiLKO o^HHen- 
Hi>ixi> KapaHAameu h dK3eM- 
njiflpt Moeä ßpoffliopM: ITucömo 
A. Fepi^ena kö pyccKOMy no- 
cjty 6ö JIoHdoHTb^ a na o^- 

HOMT> KOHI^t CTOJia KpOM* TOrO 

uojioaceHo ßtijio; nojiHoe coöpa- 
Hie Bcfext HyMepoBi» RojiOKOJia^ 

HtCKOJIBKO TOxMOBI» ÜORfipmÜ- 

Semdbi H PoMcoed U35 Poe- 
du H no oflHOMy 9K3eMnjiapy 
Moaxt 6pofflH)pi>5 Bt TOBpeMa 
BLimeftinwx'b. 

TopHCeCTBeHHOCTt aTOü 06- 

CTaHOBKM npMBejia Meaa kl bo- 
npocy, ^TO TyTt roTOBHTca? 
J^pyffiecKaa m ßecfep jiroÖHTe- 
jieü nojiMxmecKOM jiHTepaTypbi, 
coBtmaHie jim naipioTOBt ep- 

HOMBiniJieHHWKOB'b, MJIH cyAT> Haftt 

ocKopöHiejieM'b oßmecTBeHHaro 
MHtHia? Hocjitpee oKaaajiacL 
Bcero BtpoaiHlje, h a tojilko 
ycntj!!» ceöt CKaaaxL, qio noA- 



ötaient placßs trois 6normes 
candölabres portant chacun 
vingt-quatre bougies. Aux 
bouts de la table et entre les 
candölabres ötaient rangös en 
Pyramide des tas de cigaret- 
tes de diverses qualitös, en- 
tourös de cendriers et de 
porte-cigarettes. Autour de la 
table il yavait douze chaises, 
et en face de chacune une 
feuille de papier, des crayons 
taillös et un exemplaire de ma 
brochure « Lettre de M. Her- 
tzen ä Vambassadeur deRussie 
ä Londres. » Enfm ä Tun des 
bouts de la table se trou- 
vaient une collection complöte 
de laCloche, quelques volumes 
de VJ^toile polaire et des Voix 
de la Russie, et un exemplaire 
de toutes les brochures que 
j'avais publikes jusqu'alors. 

Intriguö par la solennitß de 
cette mise en scöne, je me de- 
mandais k part moi : Que va- 
t-il dönc se passer ? Est-ce 
une conversation entre ama- 
teurs de liltßrature politique? 
une consultation entre des pa- 
triotes coreligionnaires politi- 
ques? ou la mise en jugement 
d'un offenseur de Topinion pu- 
blique? Cette derniäre suppo- 
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cyAHMbiö oieBHAHo e caMi», KaKt 
ABepb MST» coctAHeii KOMHaiu 
oTBopHJiacb H Bomojii. xoaauHt 
ÄOMa BL conpoBOMffteHiH y^npo- 
Huxö eocmeü'^ KOHxt a HacoH- 

TaJll BOCCMT» leJIOBtKl». 



üeipt BacEJiteBHut uofto- 
raejn Ko Mirh ToponjiHBUMH ma- 
raMH, noflajui mh* oßt pyKUH 

CKaSaJlt HtCKOJltKO TOpiKeCTBeH- 

HHMT» rojiGCOMi»: ßjiaroAapH) 
Baci ^»eoAop'b HßaHOBHqi., ^to 
BLi npuHejiM Moe npßrjiameHie; 

BLI 9THMI» AOKaSaJIH, ^TO H He 
OmHÖCfl BL OI^tHKt He3aBUCU- 

MOCTH Bamero xapaKTepa h qH- 
CTOTM BauiHX'B nodyacftCHifi ; 
Hacb MoaceTi» paafltjiaTB ßesAHa 

B'b OTHOmeHiH MHtHiA, HO MBI 

MOÄCMi» HOÄaTB Apyr'b Apyry 
pyKH, Bi yÖtacA^HiH jiMinaro 
AOCTOHHCTBa nojiHTH^ecKaro Hpo- 

THBHHKa. 06paiI^aHCL nOTOATb 
ITb CBOHML rOCTHM'L üeTpii Ba- 
CHüBeBHHi» CKa3ajii> o^ghl rpoM- 
Ko: no3BajibTe rocnoAa noaua- 

KOMBTL BaCL Cb CTapQUHL1M1> 

MOHH:b npiaieiieMi». 

IIomjiH npeACTaBJieHifl. Ko 
Mffb nopejiii, OAHoro aa Apy- 



sition me parut la plus vrai- 
semblable, et ä peine avais-je 
eu le temps de songer que c'6- 
tait moi-mfeme qui devait 6tre 
laccusö, que la porte d'une 
chambre voisine s'ouvrit et 
livra passage au maitre de la 
maison et aux « autres invi- 
t6s », au nombre de huit. 

Pierre Wassiliövitch s'ap- 
procha vivement de moi, me 
prit les deux mains et me dit 
d*un ton quelque peu solennel : 
Je vous remercie, Theodore 
Ivanowitch , d'avoir aeeeptö 
mon invitation. Vous me prou- 
vez que je ne me suis pas 
trompö dans mon appröciation 
sur rindöpendance de votre 
caractöre et la puretß de vos 
intentions. En fail d'opinions 
des abimes peuvent nous s6- 
parer , mais nous pouvons 
nous serrer la main avec la 
convictionröeiproquede notre 
dignitö personnelle. Se tour- 
nant alors vers ses invitös, 
Pierre Wassiliövitch s'öcria ä 
haute voix : Permettez-moi, 
messieurs, de vous faire faire 
la connaissance de mon vieil 
ami. 

Les pr^sentations commen- 
cörent. On m'amena Tun aprfes 
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THMl», AByXT» MOJIOflBlXt 0$H- 
^epOB'B, OAHOrO qHHOBHHKa BO- 

eHHaro MHHUcTepcTßa, h ÄByxT> 
CTy^eHTOBL c.-neTep6yprcKaro 
yHHBepcHieTa, ho Kor^a xo3a- 
uwh oöepHyjica kl ocTajiLHUMt 
rocTflMt, KaKT» MH* Kasajioct 
TamKe cTyfleHiaM'B hjih raMHa- 
3HCTaMi>5 To nepBLiii ast hhxt> 
ocTaHOBHJii» ero h CKasaji!» cl 
caMOAOBOJiBHOH) yjiblÖKOK) ; Ha 
fjxo lyTi» HMena h ^aMHJim, 
Bami» npiaiejiB HaMi» HaBtcTeni» 
noA'b HMenewt IIIerto-4>eppoTn, 
axo nceBAOHHiML, h TaKt no3- 
BOJibie HaMi nojib30BaTi>ca vhwb 
ace npaBOMi; a Cw^op-B IIojih- 
KapnoBHTb, a boti moh abor)- 
poftHLiH ßpait IIojiMKapcL Chao- 
poBira». fl noKJioHHJica CwAopy 
HoJiHKapnoBHuy h HojiHKapny 
CHAopoBH^y, HO paaAocaAOBan- 

HBIÖ aßHOH) HecnpaBeAJIHBOCTLR) 

aiofi BbixoAKH, nocjit Toro mwb 
IleTpL BacHJiLeBMi nasBajit 

BCtM1> rOCTaMI» MOK) HacToa- 

myio 4>aMHJiiK)5 a He Morf> y- 
Aepacaibca qioÖH He oTBtTHTL: 
Banit ^ceB/^0HHM'L5 rocno^a, 
HMteit neocnopHMoe npeHMy- 
D^ecTBo npefli» mohmi», KOTopwfl 
c^t-iajica oqeHL npoapaqHWM'b 

M 3a KOTOpblMI» a CKpUBaEOCb, 

HO a He npaiycB, laKt ^to Bca- 



l'autre deux jeunes officiers, 
un employö du ministfere de 
la guerre et deux ötudiants 
de Funiversitö de St-P6ters- 
bourg ; mais au moment oü le 
maitre de la maison se tour- 
nait vers les autres invitös, 
qui me parurent ßtreaussi des 
ötudiants ou 6I6ves de gym- 
nase, Tun d'eux s'arreta avec 
un sourire de satisfaction 
personnelle : A quoi bon tous 
ces noms et prönoms? votre 
ami nous est connu sous le 
nom de Schödo-Ferroti, c'est 
un Pseudonyme , permettez- 
nous donc de profiter du m6- 
me droit; je me nomme Isi- 
dore Polycarpowitch, et voici 
mon Cousin, Polycarpe Isido- 
rowitch. Je m'inclinai devant 
ces deux messieurs, mais 
blessö de cette sortie d*une 
injustice övidente, puisque 
Pierre m'avait nomm6 par 
mon vöritable nom ä tous les 
invitös, je ne pus m'empecher 
de faire cette Observation : 
Votre Pseudonyme, messieurs, 
a un avantage incontestable 
sur le mien, qui est devenu 
fort transparent et derriöre 
lequel je m'abrite sans me 
cacher, en sorte que quicon- 
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Kiii Hcewiafon^ift MOHceT^b sa mm» 
HaöTH acHBaro lejioBtKa roio- 
earo npHHHMaiB na ceöa noji- 

Hyro OTBtXCTBeUHOCTt 3a BCt 

AtflHifl H cjioBa nceBAOHHMa. 
3a»rfeiaHie Moe ociajioct öea-B 
OTetia, H rbwb kohtojihcl B3a- 
HMHBifi npeAcxaBJieHifl h uoc- 
jrbftHiÄ rocTB Ileipa BacHJite- 
BOTa ocTajica pa Meaa 6e3i> 
nMeHH H ßeai» nceBAOHHMa. 



fl He ycntjii CKasaiB, ito 
noqiH Bi> Toaee Bpeaia KorAa 

B0ffl0.1T> XOSaHHl Cb TOCXaMH, 

lejioBtKt BHecb orpoMHWü ^o/^- 

HOCT» CT» HaJlHTWML Bl> CTaKa- 

Hax'b laeMt, ci poMOMi», pa3- 
ptaaHHHM'b jiMMOHOMt, H rpy- 
AOH) cyxapcH. CiaKaHU ömjih 
MHroMi», pasoöpaHBT, H Kor^a, 
no oKOH^aniH i<epeMOHiajia npe/i.- 
CTaBJICHill, MM CT, üeipoML Ba- 
cHJiBeBHieMT» ^o/^oI^.^H kt> cto- 
Jiy? ycipoeHHwft TaML nopa- 
AOKT, ÖHJiTi y5Ke Hapyrnen-B. 
CiyjiBa 6mjih laciLio saHaiu, 

laCTbH) OTOpHHyTLl; KTO y- 

CTpoHJica y OKHa, kto aa y- 
rjioBbixT» pBaHaxT>5 kto ocxa-ica 

3a SoJIBUIblMT) CTOJIOMT>; BT, Ha- 

CKopo c^opMHpoBaBfflHxcarpyn- 
nax'b, cnopHJiif, CMtajiiic&; opa 



que le dösire peut trouver 
sous ce Pseudonyme un hom- 
me en chair et en os, tout 
pr6t ä assumer rentiere res- 
ponsabilitö de tous les actes 
et de toutes les paroles du 
Pseudonyme. Mon Observation 
ne fut pas relevöe ; mais les 
prösentations en restörent lä, 
et le dernier invitö de Pierre 
Wassiliövitch demeura pour 
moi Sans nom et sans Pseu- 
donyme. 

J'ai oubliö de dire qu au 
moment de Tentröe de Pierre 
Wassiliövitch el de ses invitös 
dans la chambre oü j'etais, le 
domestique avait apporte un 
Enorme plateau chargö de 
verres pleins de thö, ainsi 
que de citrons, de biscuits et 
de rhum. On distribua aussi- 
töt les verres, et quand, les 
prösentations flnies, nous nous 
approchämes, Pierre et moi, 
de la table, l'ordre qui y r6- 
gnait n'existait döjä plus. Les 
chaises, occupöes pour la 
plupart, n'ötaient plus ä leur 
place. Les invitös s'installö- 
rent, les uns auprös de la 
fen6tre, les autres sur les 
divans, quelques-uns prös de 
la table. Dans les groupes 



Bt THXoMOJiKy Apyne rpoMo- 
rjiacHO; Bct iihjim qaö hjih Ky- 
pHJiH nanupocKH m coöpaiiie 
CTajio noxopTB na ooukho- 
BeHHyio 04>H^epcKyK) Beiep- 

HHKy. 



9x0 laKt npoftojiflcajiocb 60- 
Jite nojiyT[aca, ho Kor^a focth 

CTajIH 0TKa3LlBaTBCfl OTh qaR) 

H qejioBtKi» BbiHec't noAHOCi» 
HanojiHeHHbi« HeTpoHyTtma cTa- 
KaHaMH, To üeipT» BacHjir>eBHqT> 
HanoMHHJi'b rocTaMi, ^to nopa 
6bi saHaxBca a^-'iom'l. Beb no- 
AHaJiHCb; CTyjita ölijih npHABH- 
HyTU Kb npeacHHMt MtciaMt, 
ßywara, KapaHAama h ßpomw)- 
pti paajioHceHBi, h bi» ntcKOJib- 
Ko MBayii» KOMHaxa iipHaajia 
onaxB loxt xopHiecxßeHHMii bhat> 
KOxopBiii OHa hm^m npH mogmi» 
Bxoftt. IIo npHrjiaffleHiH) xoaa- 
HHa Bcfe yc'fejiHct. Mat yKaaa- 
jiH Mtcxo y oporo K0H^a cxo- 
jia, npoxMET» Ilexpa BacHJibeBH- 
ia, saHHMaromaro Apyrofi ko- 
He^^l. Boajit Meaa nocaflBJia 
AjieKcaHApa BacHJiteBH^a X... 
H Bopaca HßaHOBHia Y... 
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qui venaient de se former 
promptement on discutait, on 
riait, ici doucement, lä d'une 
maniöre bruyante; tous bu- 
vaient du thö ou furaaient des 
cigarettes et la röunion com- 
mengait k ressembler ä une 
soiröe ordinaire d'oflBiciers. 

Cela continua ainsi pendant 
une bonne demi-heure, mais 
lorsque les invitös ne vou- 
lurent plus de th6 et que le 
domestique fut sorti en em- 
portant un plateau charg6 de 
verres pleins qu'on avait re- 
fusös, Pierre Wassiliövitch fit 
observer ä ses invitös quil 
6tait temps de se mettre ä la 
besogne. Tous se levörent 
alors ; les chaises furent rou- 
16es ä leurs places, les feuil- 
les de papier blanc , les 
crayons et les brochures ran- 
gös en ordre, et en quelques 
minutes la chambre prßsenta 
de nouveau cet aspeet solen- 
nel qui m'avait frapp6 ä mon 
entröe. Sur Tinvitation du 
maitre de la maison, tout le 
monde s'assit. On m'indiqua 
la Chaise placöe au bas bout 
de la table, en face de Pierre 
Wassiliövitch, qui tenait le 
haut bout. A mes cötös furent 
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Focnorta, CKaaajit Tor^a llexpi» 
BacHüBeBHq'b oöpan^aficb ^Kd 
npoHUMö eocmHMö'', bbi mh* 
crt'bjiajiH qecTB uasnauHTt Mena 
pyKOBOÄWiejieM'b Hanieii öecfe- 
AU; laiTb noaeojiLie MH^b ciiep- 

Ba 06l>aCHHTb HOBOMy rOCTH) 

HaraeMy noBOflt h is^sih Ha- 
CTOfln^aro coöpauie. Kor^a bli, 
HoqTeHH'feüiniH ^eo^opT» Hea- 
HOBH^i, npo^ojiaca.i'B lleipL 

BaCHJIteBH^l OÖpaTHBfflHCb ko 

Mflt, Hane^aiajH nocJitAHia Ba- 
mn ßponiEopu, to bli Konequo 
npeÄBHÄ^jiB, qio out CTaByit 

MaBtCTHBI BCfeMt OpHBepÄeH- 

liiaMi» AjieKcaHApa IlBaHOBUia 
^ep^eHa5 a noxoMy bli HeMo- 
rJiH HMtob Apyraro noöyacAeHia, 
Kairb HafteacAy t^to Ba.M'b y^a- 
CTca yß^AHTB BaiiiHXT> 'iHTaie- 
jieö, HTO OH-fe oniHöaioTca Bt 
ou^HK* AocToiiHCTBT> FepueHa, 
KOTopwft, no BauieMy, bm^cto 
noxBaJii» 3acjiy»cuBaeT'L nopH- 
UaHifl H HaCÄffcoiKH. lyTi» bgcl 
Bonpoct aaKJiroiaexca bt, tomi,, 
KTO offlHöaeTca h kto h^tl, m 
ecJiH Bfci Morjiu jiacKaTb ce6a 
HaAeacftow, nxo Bauiw aobo^li 
noKOJieöjiH)TT> nocilJAOBaTe.ieri 



placös le fröre et le cousin 
du maitre de la maison, Alexan- 
dre X... et Boris Y... 

Messieurs, dit alors Pierre 
Wassili^vitch en s'adressant 
« aux autres invites », vous 
m'avez fait Thonneur de me 
d^signer pour diriger notre 
s^ance, permettez-moi donc 
d'expliquer d'abord ä notre 
nouvel invitö le but de cette 
rßunion. Lorsque vous avez 
publik vos derniöres brochu- 
res, — continua Pierre Was- 
siliövitch en s'adressant ä moi, 
— vous avez du prövoir qu el- 
les attireraient Tattention de 
tous les Partisans demonsieur 
Alexandre Hertzen; vous ne 
pouviez donc avoir d'autre 
motif que Tespoirde convertir 
vos lecteurs en leur prouvant 
qu ils 6taient dans Terreur en 
admirant monsieur Herlzen 
qui, Selon vous, au Heu d'e- 
loges ne m(5rite que le bläme 
et les brocards. Toute la 
question consiste ä savoir qui 
se trompe et qui est dans le 
vrai ; or, puisque vous vous 
flattiez de Tespoir que vos 
arguments parviendraient a 
öbranler les adh^rents de la 
Cloche, pourquoi, fi notre 
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liojiOKOJia^ To uo leMy 6li 
iiaMt iie Ha;^taTbC}i5 mo homt» 
y^acTCfl Bact yü'fe;^HTb Bt ouih- 
uoiHocTU BamHxi» BoaapeHiit? 
Ilpe/^cTaBHTeJleM'b Bamaro mh*- 
Hia BU aA'bcb oahh, a mli Bct 
TaKoro MH'feHia, ^to bli oighl 
AYpno c;^'b-^a-^Il Hane^aiaBi» 6po- 
miopu TaKoro co;^ep/KaHia; TaKT> 
5i3.iOrKHTe ;Ke HaMT> BaniT»B3rjiaÄt 
iia coBpeMemioe no-ioaceüie o5- 
mecTBeHHUxi> At-'i't, a noTOMt 
BucjiyuiaöTe n HacB, h Ölitb 
Moacerb mu eme paaofiAeMca 
e^HHOMuniJieHHUKaxMii. 



Kor^a llexpi Bacn.ibeBHTb 
3aM0.iqa.TB Bcrfc oopainjiucB ko 

MHi KaK7> 6U Bl) O'iKIlAaHin OT- 
Btia. fl BlUtTb TTO MUt He 

MUHOBaTL 6u.io y^acTBOBaib 
BT» paaroBop-fc, a noTOMy, ace- 
.laa orpauuaBTB (localiser) 
IIpe;^MeT•b npenin a CKa3a.Tb: 
ec.iu a He oainoaiocL rocuo^a, 

TO ptiL IIAOTL He CTOJItKO OO'b 

oömAX-b Monx-b B3rjia;^ax'b Ha 
Bemn, CKo,ibKO co;^epacauiu 
ooc.itAHux'b MonxT» ßporarop-b, a 

UOTOMV U03B0.1bTe Mfffc OTBt- 

qaTB iipaMO na Bonpoei» no- 
cTaBjeHuuü TaROM'b oopasoML: 



tour, ne pourrions-nous es- 
pörer que nous röussirons ä 
vous dömontrer ce qu'il y a 
d'erronö dans votre manifere 
de voir? Ici vous 6tes seul de 
votre opinion, tandis que, 
tous, nous sommes d*avis que 
vous avez eu grand tort en 
publiant desbrochures comme 
Celles qui sont dirigöes contre 
Hertzen; veuillez donc nous 
exposcr votre manifere d'en- 
visager la Situation actuelle 
de la sociätä, äcoutez ensuite 
ce que nous aurons ä yoqb 
dire, et peut-6tre nous s6pa- 
rerons-nous ce soir comme 
coreligionnaires politiques. 

Lorsque Pierre Wassili^ 
vitch se tut, tout le monde se 
tourna vers moi comme dans 
lattente d'une röponse. Je 
compris qu'il me serait im- 
possible de ne pas prendre 
part ä la conversation ; aussi, 
desirant localiser le sujet de 
la discussion. je dis : Si je ne 
me trompe, messieurs, il 
s agit ici, non pas de ma ma- 
nifere de voir les choses en 
gänöral, mais bien du contenu 
de mes deux derniäres bro- 
chures ; qu'il me seit donc 
permis de r^pondre direete- 
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xopofflo HJia AypHO a nocT}"- 
nuji'b HaneiaiaBT» moh ßpomio- 
pu? 

Bce TTo nyßjiDKa bt» npaßt 
TpeSoßaTB OTT» iiy6-iHi(HCTa o- 
rpaHHiüBaeTca ABy^a nyHKia- 
MH : TToSu ^aKTfci UML yiBep- 
HE^aeMue öbijih coßepmeHHo 
npaßpBu, H ^Toßbi aaKjiEoieHia 

B31> HBXl BBIBeAeHHLia 6UJIH 
BDOJIH'k JIOrHIHBI. dlBMl» AByM'b 

ycjioBiaMib, 6yAe a ne omn- 

ßaiOCb, OTB^TCIByiOTl» BCt MOH 

co^BHeHia, BapoieMi» obb jie- 
TRQTb upexb BaMH rocno^a, a 
noTOMy a Bact npomy yKasaiB 
MHt B'b ocy»?A^eMuxi> BaMH 
ßpomiopax'b EaKoü jih6o npH^y- 

MaHHBIH HJIH HCKaHieHHBIH ^aKTTi, 

KaKoft jih6o HejiorHiHUH bu- 

HeipT» BacHjfbeBHTb wb ko- 
TopoMy a ßojite Bctxt 06- 
paTHJica HHqero ae oiBtiajit, 
HO MJiaAmie nai» ero rocTett hh 
Majio ne saTpyAHajiHCL mohmt, 
BonpocoMt. Ohh ycepAHo ne- 
peJiHCTBiBajiH jiWKamyR) npcAT» 
hhmh ßpofflwpy, H, ocTanaBJiH- 
Baact TO Ha oAHOMt, to Ha 
ApyroM-B MtcTt, cnpocHJiH Me- 
Hff Ha newb ocHOBano laKoe 



ment k la question ainsi for- 
mul6e : ai-je bien fait, ou ai- 
je eutort en publiant ces bro- 
chures? 

Tout ce que le public est 
en droit d'exiger d un auteur 
politique se rösume en deux 
poinls : il faut que tous les 
faits qu'il affirme soient stric- 
tement vrais, et il faut que 
les eonclusions qu'il en tire 
soient stricteraent logiques. 
Ces deux points essentiels, 
autant que je puis en juger 
moi-mSme, sontobservös dans 
toutes mes publications, qui 
se trouvent röunies ici mfime 
et qui sont sous vos yeux; 
veuillezdonc, messieurs, m'in- 
diquer dans les deux brochu- 
res incriminöes, soit un fait 
controuvß ou dßfigurö, soit 
une conclusion illogique. 

Pierre Wassiliövitch auquel 
je m'^tais adressö en parlant, 
ne dit rien, mais les plus 
jeunes parmi ses invitös ne 
furent nullement embarrass^s 
de me r^pondre. Ils se mirent 
ä feuilleter en toute bäte les 
brochures qui 6taient devant 
eux, et, s'arrfetant tantöt ä un 
passage, tantöt ä un autre, ils 
me demandferent sur quoi ^tait 
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To vBtpeHie, iio ueMV mh* m3- 

BtCTHO TaKOe TO oßCTOflieJL- 

CTBO? Met »le Tpy;^HO 6u.io 
oTBtqaTb MOHMi> dKaaMCuaTo- 
paMi>, VKasuBafl hmi>. to Ha 
caMuil TCKCTb, TO Ha npuMt- 
uauifl Ki> TeKCT)\ u oöpan^aa 
uxi BHUMauie ua to tto n 
Hyr^t He nycKiUca bt» /fpcd- 
mhiOMem/t o tomi» KaKi ^y- 
MaeTb u paacyacAaerb r. Tep- 
ueHT>, qTO fl Uli paay hc bu- 
pa3nji> ero mucih moumii c.io- 
BaMU. TTo Mor.io ÖM rnuaTh 

I10B0A1> KB OÖBlIHeniK) BI> yMU- 
ULieHHOMl lUU HCyMUBUeUHOMl 

ucKaxeHiii ero Matniil, ho tto 
n Bcer^a npuB0411.11> ccn cnO' 
cmeeNHfjn cioea öyKBa-ibuo 
uepeneiaTaHHUfl usi ero ;Ke 
coiHueHid. 



Maao no Maiy uepenpecT- 
Huü oroHb BonpocoBL ct:ui> 
oeaaGtsaTb, Tor^a, yBiutBT> 
uey^a^' mojo^oiI «^aJau^H• 
,ipyrou npoTUBHUiTb Bumnii.n» 
Ha cueHy. llo MoeMV MutHiw, 
cRa3aii CHjHu^iA B03.1t IleTpa 
BacHJLeBuaa quHOBunirb. ua- 
npocb nocTaBjeu'b ue TaKi> 
KiKT» cjtayerb. F.iaBuoe At.10 



roDdäe teile assertion, d*oü 
javais tirä tel fait? Je n'eus 
pas beaucoup de peine ä rt- 
pondre ä mes examinateurs. 
Je lesreQvoyaistaatöt au texte 
meme de ma brochure, tantöl 
aux Dotices qui accompa- 
gnaient ce texte, en leur fai- 
sant observer que nulle pari 
je ue m*ätais permis des suf- 
positions sur la maniäre de 
penser et d'argumenter de 
monsieurllertzen; que Jamals, 
en citant une id^e ä lui, je ne 
lavais exprim^ed'une maniäre 
approximative et en termes 
gt^neraux, — ce qui aurait 
pu m attirer le reproche d'une 
alteration volontaire ou invo- 
lontaire, — mais que j*avais 
loujours reproduit les termes 
memes dont s'ötait servi mon- 
sieur Hertzen dans les ouvra- 
ges que j analysais. 

Peu ä peu le feu croise de 
ees interrogations se ralsntit, 
lorsque, voyant Tinsucc^ de 
la phalange juvenile, un autre 
adversaire erut devoir des- 
eendre dans larene. II me 
semble, dit Temployi placö ä 
cöle de Pierre Wassiliövitch, 
que la question n'est pas po- 
see comme eile devait Ffttre. 
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aaKJiioqaeTca hc bi» caMBixi 
4»aKTaxi>, KOTopBie MoryiL 6wtl 

BC* npaB^HBLlMH, a Bt OUTbHKTb 

«DaKTOBt, KOTopaa MOHceTL 6mtb 
TaKOBOH), qio HecMOxpa Ha ot- 
cyicTBie bcakom jihch, KHara 
Bce xaKH BpeAHa. Bi» öpomio- 
pt ii Lettre ä monsieur Her- 
tzeny> HSftaTejiK) RoJiOKona^ 
cxapaBOieMyca et aanajia y6tH{- 
ftaib npaBHiejibCTBo bt> neoß- 

XO^HMOCTH npöHHlia H^KOTO- 
pHXt JIHÖepaJIbHHXl Mtp-b, 

cmaeumcfi 00 y/ipexo, hto 
oHt nepeMtHHJi'b HanpaBJieHie, 
H oßpamaexca cl cbohmh coBt- 
xaMH yffie ne Kb npaBHxejit- 
cxöy a KT> caMOMy o6rq,ecxBy 
H npeHMym,ecxBeHHo kl mojio- 
flOMy noKOjitiÜH). 

^aKxx» coBepraeHHO cnpaBen- 
jiHBi, HO oi(tHKa ero omHÖoi- 
Ha. Ha ^xo npo^ojiacaxL ynaxb 
npaBHxeJiBCXBo Kor^a Bwpo, nw 
OHO njioxo yqHxca? Pycchoe 
oßmecxBo H rbwb naie mojio- 
ftoe noKOjitflie roxoBO Bocnpi- 
axb yqeHie BejiMKaro pyccKaro 
naxpioxa, a Kor^a Bce o6me- 
cxBo ßy^exi» . AtficxBOBaxB no 
OÄHOMy HanpaBJieHiio, xo npa- 
BHxejiBcxBo noHCBOJit noKopax- 
cfl xaKoÄ cHjrt. 



Ce qu il y a de plus important 
dans un livre, ce ne sont pas 
les faits qu'on y 6nonce et qui 
peuvent 6tre vrais, mais bien 
Xappreciation de ces faits qui 
peut etre teile que, malgrö 
Tabsence de toute contre-v6- 
ritö, le livre devient nuisible. 
Dans la brochure « lettre ä 
monsieur Hertzeny>, aprfes 
avoir dit que l'öditeur de la 
Cloche s'appliquait , dans le 
coramencement, ä persuader 
le gouvernement de la n^ces- 
sitö de certaines mesures li- 
berales, on lui fait un reproche 
de ce qu'il a chang6 de direc- 
tion et qu'il adresse ses con- 
seils, non plus au gouverne- 
ment, mais ä la soci6t6, ä la 
Jeune gönöration. 

Le fait est exact , mais 
Tappreciation en est erronöe. 
Pourquoi s'obslinerait-on ä 
instruire un gouvernement qui 
prouve qu'il ne veut rien ap- 
prendre? La soci6t6 russe et 
surtout la jeune gön^ration 
sont toutes disposöes ä adop- 
terlesenseignementsdu grand 
patriote russe, et lorsque la 
sociötö tout entifere agira 
dans un m6me sens, le gou- 
vernement se verra contraint 
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Bt» APyrOMT» MtCTt TOft Hce 

ßponnopbi, npoAoji»;ajii> huhob- 
HHKi», FepucHa yiipcKaioTi» Bi 

TOMt, ^ITO rOBOpa BBlCniHX'b 

caHOBHHKaxi» OHi» ynoTpeö-iaei'b 
BBipaHceHia rpyöBm, a HHor^a 
AoiiycKaerb iiflUEQ pyraiejiBCTBa, 
KOToptia TOJiLKo Moryii» ocxep- 

BeHHTL aTHXl» rOCHOAT» npoiHBi» 

Hero n ero coiHaeHiö, xaKi» 
1T0 HHOll oqeBUftuo ftoöpuil co- 
BtiL He öyACTi» iipuuaTt npa- 
Buxe-iBCTBOML, Bcipt^aa conpo- 
THBJieaie bi» ocKopöjieHHOMi» 
caM0JiH)6iH BJiiaTejiLHi>ixi> jihut». 
4to repi(eHT> MHorfla pyraeica 
HeJiL3aocnapHBaTB; 4)aKT'b cia- 
jio 6mtb laKHce cnpaBeAüUBi, 
HO SHaienie eMy npuftaHHO ne 

BtpHOe. KaKHMl» Bl» CaMOMT» 

A^jit asBiKOMt AOjiÄHO roBo- 
pHTB CT* HaniHMH lysaMH? B^AB 
OHH Aoöpowb HHiero cJiBimaxB 
ne xoTHTL. IL\n> qio xoieuiB 
AOKJiaAWBafi, laKB yxoML ne 
nouieBewiaiL; a botb KaKLiixB 
xopouicHBKO npoyaai'B to mo- 
aceit öBiTB H oöpasyMaica. 11 
CT. qero, HaKOHei<'B cb hhmh 
uepeMOHHTBca? BtAi» ohh eaMH 
HU Koro ne jKaJitioTi». Pa3B* 
KTO Hai» HAXi KorAa ociaHo- 



de sc soumettre ä cette puis- 
sance. 

Dans un autre endroit de la 
m6me brochure , continua 
Torateur, on bläme monsieur 
Hertzcn d'employer, en par- 
lant de certains personnages 
haut plac^s, des terraes gros- 
siers et parfois meme outra- 
geants qui ne peuvent servir 
qua prövenir ces messieurs 
contre lui et ses öcrits, de 
Sorte que ses avis, lors mßme 
qu'ils auraient une valeur ii\- 
contestable, pourraient nöan- 
moins 6tre rejetös pour avoir 
trouvö de lopposition dans 
Taraour-propreblessöde quel- 
ques personnages influents. 
Que monsieur Hertzen se per- 
mettc de temps en temps des 
invectives , cela ne saurait 
6tre n\&; le fait önoncö est 
donc vrai, mais la conclusion 
qu on en a tiröe est des plus 
fausses. En quels terraes, en 
effet, faut-il parier ä nos gros 
bonnets? quand on leur parle 
avec douceur ils nc veulent 
rien cntendre. Quoi que vous 
leur soumettiez, ils fönt sem- 
blant de ne pas Vous öcouter; 
il n y a donc pas de mal ä ce 
qu on leur fasse la legon, ils 



— 55 



BHÜCfl, ^TOßW HC OßHÄ-felB flOJ^- 

qüHeHBaix)? He tojibko Aypa- 

Kd, HO HHOM pa31> H OCJia QO- 

jiy^nib, a ecjiii koco hocmo- 
TpHfflt, To n uoraeaMt bbitoji- 
KaiöTt. Ho Ä'feJiaM'b HMT>5 npaBO 
HO n^Anwby a TaKT» HHor^a h 
cep/me nopa^yeTca npoiHxaB- 
niH KaKi Hxt oTAtiiaeii» Ito- 
JiOKOJiö. He 3Haio KaKL bbi 
CKaaceie rocno^a, a mh* Ka- 
»ceTca qio repi(eHa Ha^o bw- 
coKo yBaacaiL 3a to, hto y 
Hero pljiB TaKaa TBep^aa h 
MyacecTBeHHaa. 



— fl coBepmeHHO coriiaraeHT» 
CT. BaMB, oiBtiaJit rocnoftHHi», 
KOToparo Ha3BajiH mh* IIojih- 
KapnoML CiiAopoBH^eMi,, qio 
FepiJieHi» npcKpacHO Atjiaei'b 
Korfta y HHÄcaeTt naniHX'b „ rpani»- 
ccubepoBi»", HO H Haxoacy, ixo 
CHI MKi en^e Majio pyraeiL h 
He yMieTt BHÖpaiL Koro hmch- 
HO cJitAyeTL pyraTB. Oui» öbijio 
Haiajii. xopofflo, Kor^a pacKa- 
auBaji'b o6i> HSB'ibcTHBiX'b cKa^- 



en deviendront plustraitables. 
Et pourquoi ferait-on des c6- 
römonies avec ces messieurs? 
Ils se gfinent bien peu eux- 
mßmes. Y en a-t-il un seul 
qui se fit scrupule d'offenser 
ses subordonnös? On vous 
traite non-seulement d'imbö- 
cile, mais d'äne bätö, et pour 
peu que vous fassiez la mine, 
on vous met ä la porte. Ils 
n'ont donc que ce qu'ils m6- 
ritent, etc'est vraiment plaisir 
de voir de quelle fagon la 
Cloche les arrange. Je ne sais 
comment vous en jugez, mes- 
sieurs, mais, pour ma part, il 
me serable que monsieur 
Hertzen a droit ä toute notre 
estime pour ce qu il y a de 
ferme et de viril dans son 
langage. 

— Je suis tout ä fait de cet 
avis, dit alors le jeune homme 
qu'on ra'avait prösentö sous le 
nom de Polycarpe Isidorovitch ; 
monsieur Hertzen a parfaite- 
ment raison en hurailiant nos 
« grands personnages », mais 
je trouve qu'il les maltraite 
trop peu et qu'il ne sait pas 
choisir le monde auquel il 
faudrait qu'il adressät ses in- 
vectives. 11 avait tr6s-bien 
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KüX'i> uo FocciM c'L aaroHKow 

ftO CMepXM KpeCTLHHCKHXL JIO- 

inafl,eö, ho ki> coHcaiitiüio, ocxa- 
HOBHjica, Torfta KaKL iio aiott 
HMeHHO A^)porb iia^oßHo Cujio 
iipo/i,o.iacaTb, iTOOLi AOCTurHyiL 
Hanieä utJi«. KaKt mxi» CMt- 
uiaeniL ci> rpaabio, cuepea o^- 
Haro, uoTOMi Apyraro m ipe- 

TBarO, TO HapOft'L HeBOJlLHO 

oTOeica... TyTi» cepeppu wbn, 
H HapoAi» HJi« Bcfexii yBaHcaexT., 
H.1U BcfexL pyraeiL. Otl .lio- 

^OBHKa XIV, KOTOpOMy II0K.10- 

HfljiHCL no yörbOfcdeHW^ ao XVI 
KOToparo Ka3HHM maKMe no 
yßfbMdeHifo^iiepexon'h ßBiciptiil. 
MoHapxH'iecKoe npaßJieHie KaKL 
Ayöt, ero hg norHeiub, a KaKi> 
cyMteoib noAKOuaxLca mn^b hc- 
ro, TO 0HT> 0X1» uepBaro Btxpa 
noBajiHTca. Boxt >ixo cjitAyexi» 
A^JiaxL repi<eHy, ecJiM ohi» xo- 
uexTb aacjiyjKHXb hm« BejiMKaro 
pyccKaro uaxpioxa, a 9xoro ohi» 
HeAocxHrHefb pyraxejiLcxBaMH 
Ha pa3Hbixi> rpaa>OB'L h upe- 

BOCXOAMXe.lLHUX'b .IHUT». 3a 
KOpHH rocHo^a, 3a KOpUH Ha- 
AOÖHO B3flTBca, xor^a Haoi'b 
Ayöi» He AOJro ycxoHXx,, h xorp 
HaKOHei<'b upHrtex'L xoxi» aghb 
BckMT» »ceiiaHHUil KorAa mm 
npiiMeML caMaro AjCKcaHApa 



commencä quand il a racontä 
rhistoire de ces courses ef- 
frönöes ä travers la Russie oii 
les chevaux de relai ötaient 
forc^s au point d'en crever, 
mais malheureusement il s'est 
arrßtö lä, tandis qu'il n'y avait 
que cette unique voie qui put 
nous conduire au butque nous 
poursuivons. Le jour oü on les 
aura trainös dans la boue. Tun 
dabord, et apres lui unsecond 
et Uli troisifeme, le peuple sera 
forc6mentd6sillusionn6. . . . En 
matifere de consideration il n y 
a pas de milieu, et le peuple 
doit les vßnörer tous ou il les 
invectivera tous. DeLouisXIV, 
devant lequel on s'inclinait 
pa7* conviction, ä Louis XVI, 
que Ton d(5capita ögalement 
par conviction, il n y a qu'un 
pas. Le gouvernement monar- 
chique est comme un chßne; 
c'est en vain qu'on essayerait 
de le faire ployer; mais si Ion 
parvient ä miner ses racines, 
le raoindre vent suffit pour le 
renverser. Voilä ce que Her- 
Izen devait faire pour m^riter 
le titre de grand patriote rus- 
sß ; or, ce n'est pas ä ce r6- 
sultat qu'on aboutit en s atta- 
quant ä lel comte, ä tel per- 
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HßaHOBHqa FepiieHa B7> cboh 
06'bflTifl H noAi» ero jih^humi» 
pyKOBOACTBOMt ocym,ecTBHMT> 
HOBUu, jiyiffliä nopa^oKi. Be- 



— Tu KpaöHe oniHöaenica, 
CKaddJii» na eio 6e3i>HMflHHLiii h 
Ce3nceBA0HHMHLiM rocTB, ecjipi 
nojiaraenib, nro Bcfe laKi» h 
»AyTt npHÖHTia FepiiCHa. Kl 
qemy Ha»n> ero npHcyicTBie? 
y Hacb HaÄAyxca jmoäh h öeai 
Hero! H Bact, MoaccTi» öbitb, 
yAHBJHo, rocnofta, npoAOJiHcajii 
opaTopt, oöpamaacB ko BcfeMt 
npHcyTCTByromuM'b, ho a CKaacy 

OTKpOBeHHO, ^TO Bl, ÖpOfflIOpt 

no noBOÄy nactMa kl pyccKOMy 
nocjiy, jiHnHocTB repi(eHa ohh- 
caaa cnpaBeAJiHBO, h ito a 
mwb ßflme xyAraaro MHtHia 
n'kwb r. Ulefto-^eppoTM. IIo 
MocMy repi<eHi> ae tojilko ^aa- 
Taaept u xBaciyai», ao a ero 
cqHTaH) Bi, no^at aecuocoöHHMi» 
Kb KaKoii Jiüßo iipaKia'iecKoii 



sbnnage ayant le titre d'Ex- 
cellence. C'est aux racines, 
messieurs, quil faut s'atta- 
quer; alors notre ch6ne ne 
rösistera pas longtemps, et 
alors nous verrons enfin ce 
jour que tous las voeux appel- 
lent, le jour oii nous pourrons 
recevoir dans nos bras le 
grand Alexandre Hertzen, pour 
procöder, sous sa direction 
personnelle, ä la röalisation 
d un nouvel ordre de choses ! 
— Tu fais grandement er- 
reur, objecta Tinvitö demeurö 
Sans nora et sanspseudonyme, 
quand tu penses que tout le 
monde attend avec impatience 
la rentröe de Hertzen. A quoi 
nous servirait sa prösence? 
Nous trouverons bien leshom- 
mes qu'il nous faut sans avoir 
besoin de lui! Je vous sur- 
prendrai peut-6tre, messieurs, 
ajouta lorateur en s'adressant 
ä tous les convives, mais je 
vous avouerai franchementque 
dans la brochure relative ä la 
lettre ä Tambassadeur de Rus- 
sie la description de la per- 
sonne de Hertzen me semble 
trös-juste, et que Topinion 
que j'en ai est encore moins 
avantageuse que cellc qu'ex- 

8 



MUCJiH, a rbiML 6o-rbe uecno- 
COÖflUiMI» pyKOBopTb McnojiHe- 
Hie KaKoro Jiwöo cepL03Haro 
nJiaHa. Bt totl ächl, Korfta 
q.'fcjio AOMACTt ÄO fttMCTBitt, mwb 
TepueHa yace hc Hy-A'HO öyAeit, 
H ecjiH 6h oht> Torfta saxoTt^it 
aBATBca Bt Pocciio, ero 6m 
aaAOÖHO 6wjio npocxo Bbirnaib, 
qTOüH JlHfflHHM'B a>pa3epcTB0M'B 
He noMtmajiL ß;hÄO A'bJiaTb. 



A He CMoipa na to, a na- 
xoacy, HTO HaneiaxaHie 6po- 
ffliopL r. UleAO-^eppoTH, oco- 
6euH0 nocjitAHeii, ecib npe- 
CTynjieHie npoiHBt pyccKaro 
HapoAHaro A'bJia. YKadBiBaa na 
npoTHBypt^iia bi» coiHHeHiaxi» 
repi<eHa, a BwcxaBJiaa ero ca- 

MarO Bt CMtniHOML BVij\% BOC- 

KJi^majii» r. ?, o6pani,aacb ko 

MHt, BLl, MOJKCT'b ÖLITB y MHO- 

raxt, y oibhi» mhofhx'b hoko- 
jieoajiH TO oeaLycJioBHoe AOßt- 
pie, KOTopoe ohh hm^jimko Bce- 
My qio neuaiaiiocL bi» Fojio- 
KOJirh; bm saaqHTejLuo ocjia- 
ßwjiH HpaBCTBCHHoe BJiiaHieFep- 
uena na Maccti, a y nacL, 
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prime monsieur Schedo-Fer- 
roti. Selon moi, Hertzen est 
non-seulement un utopiste et 
un häbleur, mais je le tiens 
pour incapable d'avoir aucune 
idöe pratique, et pour d'autant 
plus incapable de diriger l'exö- 
cution de quelque plan serieux. 
Le jour oii il sera question 
d'agir, nous n'aurons plus be- 
soin de Hertzen, et si, ce jour- 
lä, il venait ä rentrer en Rus- 
sie, il faudrait Ten chasser, 
pour que ses phrases oiseuses 
ne nous empöchent pas de 
faire notre besogne. 

Malgrö cela, je suis d'avis 
que la publication des bro- 
chures de monsieur Schödo- 
Ferroti, celle de la derniöre 
surtout, est un attentat con- 
tre la cause de la nation rus- 
se. En dßvoilant les contra- 
diclions qui se trouvent dans 
les Berits de Hertzen, et en 
rendant sa personne ridicule, 
s'^cria monsieur ? en se tour- 
nantversmoi,vousavez6bran- 
16 chez une quantitö de per- 
sonnes la confiance absolue 
qu elles avaient en tout ce qui 
ötait imprimö dans la Cloche; 
vous avez sensiblement dimi- 
nue l'influence morale que 



59 



?T06tI A'bÜCTBOBaTB HB MaCCBI, 

ffferb flpyraro pflraTejia koki» 

OHT». JJjia HBCt, HtCKOJIbKO HO 

fiCHike noHHMBioii^HX'b cyn^uocTb 
fttüiT», Fepueffb HenpaKTHiecKiu 
ßojiTyHi, ftjia MaccH se ero 
»iHTaTejieH, ero hmh cAt-iajiocb 
dHdMeHeMi» pyccKaro eapo/iiHaro 
Atjia, pyccKüxi. naipioTHiec- 
KHXt CTpeMJieHitt. TaKoe 3Ha3ia, 
B03;^BHrH)^Toe KaKi öbi bi> yKopi 
3HaMeHH paaB^Baion^eMycfl Ha 

3BMHeM1b ABOpi^, HeOÖXOAHMO 

AJifl Macct. Okojio nero cxeKa- 
»Tca BCt oßHHfeHHue, Bct He- 
ciacTHHe, Bci HeftOBOJiLHue cy- 
mecTByiom.HM'b nopaÄKOMt bc- 
mefl H Morymie BUHrpaiB orb 
ero HHcnpoBepffieHia. 4to Ha 
3HaMeHH HaniicaHo, o toml Mac- 
Cbi He cnpaniHBaiöT'b. SHaKTT» 
TOJibKo, qio HtiT. AByrJiaBaro 
opjia, H ^TO jio3yHr'b rjacHii»: 
conpomueMHie c^iuecmeyK)" 
u^eü ejULcmu. Bxoro AJia wac- 
cbi AOBOJibHO, H Hxi» noBeAcmb 
Ky^a yroAHo. Borb nro ^m 
Hacb 3HaqHT'b repi(eH'b, h na 

9T0 TO 3HaMH BU ptniHJIHCb 

noÄHflXb pyKy. Ho uoBtpbie, 
1T0 3T0 BaML He npouACTi» Aa- 
poMi. Banie hmh CÄtJiaeTca 
TaKi nenonyjiapuo bl PoccIh, 
axo ftocxaxo^HO öy^exL ero 



Hertzen exergait sur les mas- 
ses; or, pour agir sur les 
masses, nous n'avons pas ea- 
core dautre raoteur que lui. 
Pour nous, qui voyons plus 
clair dans le fond des clioses, 
Hertzen n'est qu un vain ba- 
vard; pour la masse de ses 
lecteurs son nom est devenu 
l'ötendard de la nationalitö 
russe, des tendances patrio- 
tiques russes. Un tel ßtendard, 
6rig6 en Opposition ä celui qui 
flotte sur le palais d'Hiver, 
est indispensable pour les 
masses. Autour de lui vien- 
nent se ranger tous ceux qui 
se sentent 16s6s dans leurs 
int^rßts, qui sont möcontents 
de Tordre de choses ötabli et 
qui gagneraient ä le voir ren- 
verse. Pour ce qui concerne 
la devise de cet ötendard, les 
masses ne s'en inquifetent guö- 
re. EUes savent qu'il ny a 
point d'aigle ä deux tfetes et 
que le raot d'ordre est : Op- 
position aupouvoir etabli. Cela 
leur sufflt et avec cela on peut 
les conduire oü Ton veut. Voi- 
lä ce que Hertzen est pour 
nous, et c'est contre lui, con- 
tre r^tendard de notre cause, 
que vous avez os6 lever la 



60 



HaSBaTB, ITOßW B036yÄHTb He- 

roftOBaHie, h hg CMoipa Ha Ba- 
iDH ycHJiia, BaMt He y^acTca 
ocTaHOBHTb nepepoac/teHie Poc- 
ciH. Ci repueHOMT» hjih öeai» 
repi(eHa5 HaÄAyTca Äioßfi qio- 

6m B3B0JIH0BaTb oßmCCTBO, H 

ÄOBecTH ero ap loro, qioöBi 
OHO HaKonei^'b pasönjio cboh 

OKOBU H B03CTaJI0 CaMOÖMTHMM'b 
pyCCKHMl HapOÄOMt! 



— IIo3BOjibTe TyTi npHöa- 

BHTB OPO CJIOBO, CKa3aJIT> H 

3anuxaBmeMyca oit BOCTopra 
opaTopy, H nycTB mh* ßy^eTt 
no3BOJieHo CJIOBO aio npo^ecit 
H3i> nopiJuaeMoü BaMH öpoono- 
pw : y,Hy ecjiu Öu eaMö y da- 
nach na caMOMö örmib nod- 
HHim maKyjo cmpaumyio 
Öypjo^ HJbMö ea nadmemecb ee 
ymmb u ycnoKoumb?^ {\). 

Hto TyrL yHaib, Koro xyii» 



main ! Cette hardiesse, croyez- 
le bien, ne restera pas impu- 
nie. Votre nom deviendra tel- 
lement impopulaire en Russie 
quil suffira de le prononcer 
poup provoquer Tindignation 
gönßrale, et, malgrö tous vos 
efforts, vous ne röussirez pas 
ä arrßter la rögßnöration de 
la Russie. Soutenus par Her- 
tzen ou Sans Hertzen, nous 
trouverons bien des hommes 
capables d'agiter la sociötö et 
de Tamener au point quelle 
brise enfin sa chaine, pour se 
transformer en peuple libre et 
autochthone ! 

— SouflPrez qu'ici j*ajoute 
quelques mots, dis-je ä Fora- 
teur qui s'arr6ta tout essoufflö 
de sa longue tirade, et qu'il 
me soit permis d'epaprunter 
ces mots ä la brocbure mferae 
dont vous venez de faire la 
critique : Si vom pouviez rem- 
sir ä soulever une amsi terri- 
hie tempete de passions dechat- 
nees, par qui esper ez-vous la 
calmer, Vapaiser (4)? 

— Qu y a-t-il lä ä apaiser, 



(I) CMOTpH „ITucbMO Fepufina m 
pyccKOMX nocJix eb Jlondonjb u m. d. 
CTpaH. 32. 



(1) Voip la « Lettre de monsieur 
Hertzen ä Vambassadeur de Russie ä 
LondreSf » page 32. 
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ycnoKOUTb! BoeKiHuajii> cb nu- 
üaion^HMH EaiTb orb BHeaaimaro 
BAOXHOBemfi rjia3aMn, lOHoma 
Ha3UBaBiiHuca CHAopoMi Uo- 
jiHKapnoBHieMi». Bi to3il to 
H COCTOffTb oniHßKa Bcixi» 
diHXT» KpacHoßaeBi» h mhhmuxi» 
pe^^opkaiopoBT», üpyAOHOB'B, 
JlyH BjiaflOBi, FepiteHOBi» h 
npoiaxi, ^0 OHHBOo6pa»caH)Ti>, 

qrO OTKpUJlH OKOH^axeJIBHyH) 

<]^opMyjiy couiajibHaroKOHTpaKTa 
AOJiHceHCTByioii^aro ocnacTJiHBuxk 
Becb poKb ^eJioBtiecKiö, h no- 
jaraioTb, ^to oäbofo noKOJit- 
Hia yftaMO pyKOBOAHMaro, fto- 
ciaTOTHo pa ocymecTBJieHia 
Hxi» 3aMUCJioBi>. HaniL b^kl 
eme He coaptuT» ao acnaro 
onpeAtJieoia xoro, qio nyacHO 

C03AaTB. Mbl, KaKT» CKB03b ly- 
CTOH TJ^MaHl, BHAHMl OAHH CJia- 

6bie oqepKH, Toro ito Kor^a 

TO dOJlMHO ÖMMb^ H (^"h IIOJI- 
HblMl» C03HaHieMI» MOKeAfb TOÜb- 

KO yKa3aTb na to, qio TorAa 
He doJiMHO Öbimb^ to ecTb na 
Becb xjiaM'b coBpeMeHHWx'b 
npeApa3cyAK0B'b h yqpeHCAeHiii, 
KaKT» to: aemopumermi Ay- 
xoBHbie, rpaafAaHCKie, lopHAU- 
qecKie u BoeuHwe. 

To^Ho TaKi ace Hejitno no- 



qui veut-on calmer! s'ecria, 
les yeux flamboyants comme 
d une soudaine Inspiration, le 
jeune horame qui s'^tail donnß 
le nom dlsidore Polykarpo- 
vitch. C'est lä oü git lerreur 
de tous ces beaux parleurs 
et pseudo-röformateurs , les 
Proudhon, les Louis Bianc, les 
Hertzen et autres, qui se fi- 
gurent avoir trouvö la formule 
döflnitivedu contrat social qui 
doit faire le bonheur de la so- 
ciötö humaine, et qui pensent 
quune seule genßration, si 
eile est bien dirigße, suflBt 
pour r^aliser leurs plans. No- 
tre sifecle n'est pas encore ar- 
riv6 ä la pereeption lucide de 
ce qu'il s'agit de cröer. Nous 
voyons, comme ä travers un 
6pais brouillard, les traits in- 
distincts de ce qui, un jour, 
devra exister, et nous ne pou- 
vons indiquer, en parfaite con- 
naissance de cause, rien que 
les choses qui alors ne devront 
plus exister, ä savoir tout ce 
tas de vieux pröjugßs et d'in- 
stitutions surannöes qu'on 
nomme les autorites eccl6- 
siastiques, civiles, juridiques 
et militaires. 

Tout aussi absurde est Ti- 
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JiaraiB, »ito opo noKOJitflie 

MOffiCTL HaqaTL M OKOHlHTb 

rpoMapyio sap^y uepepoafA^- 
Hia o6m,ecTBa. KoMy-ÖM npa- 
fflJio Bt rojioBy, iTO cjioMKa 
cTaparo crpoeHia h B03ßefteHie 

Ha TOMT» H{e MtCTt HOBaro 

SAania Moryii» 6mti, Hcnojine- 

HM OftHHMH H T^MH HCe MaCTe- 
pOBMMH? TyTi> HyaCHO qT06Ll 

ÖHJiH jOMmHKH ÄJia paapyraeHia 

CTapLlXl CTtHT», B031HKH ftJia 

yÖHpaHia Mycopa5 3eMjieKonBiAM 
Konania 4)yHAaMeHTa5 Konepma- 

KH HÄn 3a6UBKH CBail, KaMCHB- 
IUHKH, nJIOTHHKH, CTOJiapM, CTC- 
KOJlBn^HKH H xaKi» HdJlb^. 



— „J^a BBl TyTt apXHTCK- 

Topa 3a6ujiH,'' aaiajit öbijio 
llexpi» BacMJiBeBH»ii>, ho bo- 
cTopaceHHMH KHOUia npoÄOJi- 
HcaJiT» ßyftTo HOTero ne cjibi- 
maJiT». 

— IIpH B03BeÄeHiH HOBaro 
oßn^ecTBeHHaro 3flaHia, Kaac^aa 
rpynna MaciepoBBix'B npeftCTaB- 
jiaeica habimi noKOJitmeM'B, 
HMtioni.HM'B KaHCftoe CBOH) 3aAa- 
qy. EcjiH BCHKoe noKOJi'bHie 

ftOÖpOCOBtCTHO HCHOJIHHT'B BBl- 

uaAaK)ni,yH) na ero aojik) paöo- 



döe qu'une seule gönöration 
pourrait suffire pour comraen- 
cer et achever le gigantesque 
travail de la röorganisation 
sociale. Qui aurait jamais la 
pensöe que la d6moUtion d'u- 
ne vieille Müsse et la con- 
struction ä la mßine place d'un 
nouvel ßdifice pourraient s'ex6- 
cuter par les mßmes ouvriers? 
II faut qu'il y ait lä des ma- 
noeuvres pour casser les vieil- 
les murailles, des charretiers 
pour enlever les döcombres, 
des terrassiers pour creuser 
les galeries des fondements, 
des ouvriers pour enfoncer 
les pilotis, des magons, des 
charpentiers, des menuisiers, 
des vitriers, etc., etc. 

— « Vous oubliez larchi- 
tecte, » essaya de dire Pierre 
Wassiliövitch, mais le jeune 
enthousiaste continua sans se 
laisser interrompre : 

— Dans le grand oeuvre 
de la construction du nouvel 
ödiflce social, chaque groupe 
d'ouvriers est reprßsentö par 
une nouvelle gönßration, dont 
chacune est investie d'une tä- 
che speciale. Si chaque g6ne- 
ration exöcute scrupuleuse- 



cipotaoe. rspsoflneesiie. mt- 
paspyimMe. a noroKy. nym 
cnipaeica Bcani o k«vi iac& 
6u fioflvn cMi y[«>>i:K iie 
oeraHaBjnaeKiii rmeraun 
xy^ipcmoBaHion o rc^KK qio 
npiflAercfl xiian cjti\i»me6 
eiftrt. Ha ja» HanKTo no- 
Kojtmfl BUnan dovel n- 
raHTesaro npejiqMflrifl. 3Iu m 
qio iHoe iac& joMiqia. lacL 
Heqero iiain» paammifliB o 
T03rB ^10 6yjieTB: sama aajia- 
^ pa3p\iiiaiL To mo ecTL. 
lOMaiB TO vo MtmaeTL bo3- 
ABizeHiio HOBaro ^asifl. %o 
HMeHHO JOMaTb? enpocaTL Me- 

Hfl. Ja BCe 110 9IU BBJUUTb. 

Bce mo HUHt eyn^eciBveTB! 



fl TopxecTBeHHo oipeEaiocB 
OTb Bctxi 3aeTapt.iLixi npe^- 

pa3CyÄK0Bl. XW MCHfl HtTB 

HH Btpu, Hfl npaBHiejkCTBa. 
HB ceMeucTBa, hh npaßa coö- 
cTBeHHocin vh HUHt cymjC" 
CTByion^efi ^pMt. Bce aio 
CTapbC, onioBCEoe Hac.it;teTBo, 
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ment le tranll :r:n;i esi :c•c^- 
be en p^arUire. TÄüf^ s*äe- 
vera spleaiSie, LarEae£i«x. 
indestrocui4e: qae efeec^ 
söDge done i birü reaplir si 
tache, Sans se Uttw a Ocs 
suppatalio&s oiscii>es sar la 
question de savoir ce que tSc- 
vra faire le groupe d'ourrlefs 
qui nous SDCcedera. CesI ikv 
tre gen^üon qui est appeiee 
ä coinmenoer ceUe gigaates- 
que eotreprise. Xous ne som- 
mes aaire ehose que des ma- 
noeovres charges de demolir 
rancieone eonstruction, nous 
navons done pas ä nous in- 
quieler de ee qu on mettra i 
sa place : nulre tache consisle 
ä abattre, ä briser ce qui s op- 
pose ä lelevation du nouvel 
edifice. Que faut-il abaUre 
alors, me demanderez-vous? 
Mais tout ce que nous voyons, 
tout ce qui subsiste actuelle- 
ment! 

Je repudie solennellemenl 
tous les anciens prejuges. 
Pour moi, il n'y a ni religion, 
ni gouvernement, ni famille, 
ni droit de propriete dans la 
forme actuellement adinise. 
Tout cela est un tas de vieil- 
leries, cest la defroque de 
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HaCHJILCTBCHHO npHBHTBlC o6pa- 

AU, a He caMoÖLiTHBia yipejK- 
ßfimn CBoöOÄHWX'b Hapo^oet. 
4to äc ocTaHeica nocjit Ha- 
ffleÄ paöoTM, ^To MW nepeAa- 
ÄHMT» cjitAyromeMy noKOJitniio ? 
A BOTT» qio ocTaneTca: UIh- 
poKoe, Heo6o3pHMoe, paaryjiL- 
Hoe nojie, o^ameHHoe oti npe- 
ApaacyrtKOBi», aBTopHTeioBi, h 
BcaKaro po^a paßcKHxt yipeac- 
Aeflift, roTOBoe A-na HanepiaHia 
njiaaa öyAymaro SAaiiia. Botl 
qio MM ocTaBHMT» rpaAy^eMy 
jiioAy! HaöAyTca nocjit nacb 
H aeMiiCKonu h KaMeaBn^nKH, h 
MaJiapLi H 30JioTnjiLm,HKn ; oua 
Bt.CBoe BpeMa cA'feJiaioT'B Ka»c- 
AMii cBoe A^-^o? a MU, no Mt- 

pt CHJH» H B03M0ffiH0CTH 3311- 

MCMca ptmeHieMt Hamefi 3a- 
Aanw. Otb^thml aenoKOjitÖH- 
Uhmiy H rpoMKHMi: WkVhl na 
BcaKoe yTBepjKAGHie 061» 06a- 
3aTejiBHofi cnjit 3aK0H0B'i> Ay- 
xoBHUxi, rpaafAaHCKHXT>5 otho- 
fflemii ceMeöHUxt, oßmecTBen- 
HLixt; pa36epeM'b5 KaMCHL 3a 
KaMHCMi, BCK) TpyAy CTapuxt 
npeApa3cyAK0B'B5 h KorAa pyx- 
aeica nocjfeAHee yKptnjieHie 3a 
KOTopBiMt npaqyica laKL aa- 
3i>iBaeMwe ejiacmu^ to caMH 
jiajKCML noAi» pa3BajiMHaMH, no- 



nos pöres, ce sont des forma- 
lit6s et des coutumes implan- 
töes de force et non pas des 
institutions librement votees 
par des peuples libres. Vous 
allez me demander ce qui 
restera aprös nous, ce qua 
nous transmettrons k la gö- 
neration suivante? Voici ce 
qui restera : une immense 
plaine ä Thorizon incommen- 
surable, une plaine sur la- 
quelle il n'y aura plus ni pr6- 
jugös, ni autoritös, ni aucun 
vestige d'esclavage, et qui 
sera toute pr^paröe k recevoir 
Fempreintedu plan de Tödiflce 
ä Clever. Voilä ce que nous 
laisserqns k la race qui nous 
succödera! Aprös nous se 
trouveront des terrassiers, des 
magons, des peintres, des do- 
reurs; c'est k eux de faire 
chacun son devoir lorsque le 
temps en sera venu ; quant k 
nous, appliquons-nous k rem- 
plir consciencieusement le nö- 
tre. Röpondons par un Hon 
V pßremptoire et inöbranlable k 
toute assertion tendant ä prou- 
ver la force obligatoire des 
lois canoniques ou civiles, des 
devoirs envers la famille ou la 
sociötö; dömolissons, pierre 
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KpoeMCfl pyccKOH) aeMJieio KaKi> 

3eJieHHUAll» CaBOHOML, H CKa- 

»ceMi>BT>ynoBduie Ha hotomctbo: 
Hawe dihJio cdibrnnol 



EABa CHAopi» HojiHKapnoBHq'b 
npoH3Heci> uocjitAHia cjioBa, 
KaKi> CHAam,ift B03Jit nero llo- 
jiHKapni» CHAopoBHqi» ßpocMca 
eMy Ha meio, h o6Hajii> ero 
CO cjieaaMH paftocTii na riiasaxi». 
Mh* TaKfl npHSHaTLca, loace 
lUiaKaTB xorfejiocb, ho ne ot'b 
paflocTH a orb rjiyöoKaro, cep- 
Äoraaro coacaiitHia o TaKofi 
BbicoKo OAapeHHOü HHieüjinreH- 
uiu 6e3B03BpaTH0 nponaBUiefl bl 
cji^ACTBie ftyputixt npuMtpoBt 
H jioacüaro HanpaBiienifl. 

HtcKOjibKo ApaMaTinecKoe 
H3JiiaHie BocTopra IIojiHKapna 
CüAopoBH^a HocjiyHCHjio CHrna- 
jiGMi), qTO 3aciAaHie KomeHO. 
Beb BCTaJiH et cBoaxt Mtcxi», 
H neipi» BacHJiBeBH^'b, yBiiA^B'& 

^TO fl CiaJlT» OTBICKHBail» CBOH) 

nurnny, noAoniejii> ko mh^^. EMy 



par pierrc, la masse informe 
des anciens pröjug^s, et quand 
nous verronss'(5crouler leder- 
nier refuge oü se cachent ce 
qu'on appelle les autorites; 
couchons-nous, nous-mßmes, 
sous lesdöcombres, couvrons- 
nous de la saiate terre russe 
comme d'un vaste linceul, et, 
pleins de confiance en nos 
successeurs , ecrions-nous : 
Notre täche est finie! 

A peine Isidore Polykarpo- 
vitch avait-il prononcö ces 
paroles que son voisin de ta- 
ble, Polykarpe Isidorovitch, 
se jeta ä son cou et Tembras- 
s'a, les yeux remplis de lar- 
mes de joie. J'avoue que,pour 
ma part, j'avais aussi envie de 
pleurer, seulementpas de joie, 
mäis de compassionpour cette 
belle et noble intelligence per- 
due Sans retour par suite des 
mauvais exemples et d'une di- 
rection profondöment viciäe. 
.La manifestation quelque 
peu dramatique de Tentbou- 
siasme de monsieur Polykarpe 
Isidorovitch avait 616 comme 
le Signal que la söance ätait 
terminöe. Tout le monde s6- 
tait lev6, et Pierre Wassiliö- 
vitch, voyant que je m'ötais 

9 
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BHflHO coBtcTHo öBijio 3a CBoero 
rocTff, M no^KHMaa cjierKa njie- 
qaMM, OHi> MH* CKasajit: ^h3- 
BHHHxe", He AyMaa yace ciipo- 
CHTb MeHfl, He npuciaji'b-JiH a 
Kt qacjiy ero y^eduHOMMmMH- 
HUKO60''. 



Ci) TaKHMi» Bne^iaxjitHieM'b o 
HacipoeHiH yMOBt npHBepacen- 
ueBT. FepjüieHa, n BLitxaJit \m> 
C.-IIeTep6ypra. He cMoipa Ha 
aanyxaHHOCTB Mbicjefl aiaxi» 
rocnoÄX», xyiL xaH-iacL orpoM- 
Haa cHJia. Cjit^ya coBtxaMX» 
KojiOKOJia^ BO MHorHXLMtexaxi 
oßpaaoBajiMCL xaÖHue oömecxBa 
ci> i<'fejii>H) aaHaxBca nponaraHAOio 
peBOJiiojüiioHHLixT> MLicJicfl; nxo- 

XO XaMHCXBCHHOe rOXOBHJIOCb cx> 

cyAopacHOH) nocntüiHocxtio ; h 
a HC Majio He yAWBHJica KorAa 
OAHH'B M3L MoaxL nexcpöypr- 
CKHXL KoppecnoHneHxoBT. Wh 
ceHxaopt 1862 rofta HHcaJii» 

MHt : „MM 3^*01» 5KHBeMT> Bt 

„axMoca>ep'fe cxojilko Hce flyni- 
„Hofl, Kaia npeAmecxByio^aa 
„cxpaniHOM rpo3t. Bce xhxo, 
„HH'iero He nieBewinxca, ho KaKL 
„xo rtwniHXca cl xpyflOMi>. 4ero 
„Bct ßoaxca, hhkxo CKasaxt ne 



mis ä chercher mon chapeau, 
s approcha de moi. II 6tait vi- 
sible qu il avait honte de ses 
convives ; aussi, levant I6gö- 
rement les öpaules, il me dit : 
« Excusez, » Sans songer ä 
me demander si je n'ötais pas 
venu me ranger au nombre 
de ses « coreligionnaires poli- 
tiques. » 

Quittant bientöt apräs St- 
Pötersbourg, j'emportais le 
Souvenir de cette scfene qui 
m'avait montrö la tendance 
des adhörents de monsieur 
Hertzen. Malgrö la confusion 
qui rögnait dans les idöes de 
ces messieurs, il y avait lä 
une force considörable. Sui- 
vant les conseils de la Cloche, 
il s'ßtait formö une quantite 
de soci6t6s secrötes ayant 
pour but de faire de la pro- 
paganderövolutionnaire ; quel- 
que chose de mystörieux se 
pröparait avec une ardeur fö- 
brile, et je ne fus nullement 
surpris, lorsque, en septem- 
bre 1862, un de mes corres- 
pondants de St-P6tersbourg 
m'öcrivait : « Nous vivons ici 
» dans une atmosphfere aussi 
» pesante que celle qui s'ob- 
» serve au raoment • oü doit 
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^Moxerb; to nero ao.ixho oiia- 
„caTbCfl He HMten» HOEaKofl 
^onpej^kieHHoä <i>opMU, ho Bct 
„lyBCTBSTOTB «ITO KaEdfl-TO 6t;^a 
„npH&iHxaeTCfl Hey;^epaiHMUMU 
„maraMH''. 



Bon» EaEoe 6ujo, cn^e bi» 
EOHi^t 1862 ^o;^a, ^vbctbo 
iipeo().ia;iai()n^ee EaEi» bi» cto- 

MU^ TaKb H BHVTpH Pocciu, 

qyBCTBo nopoÄ-^eHHoe caiHa- 
HieMiiMHoro^cjieHHOCTu u cpe^- 
npiuM^HBocTH npuBepxeHueB'b 
repuena, a hotomv moxho cy- 
PfiTb Ko KaEofi eieneHu a y^vL- 
BII.ICH, Eor^a, ABa ro;(a cnycia, 
fl }^"e He Hanie.n» hu oAHoro 
repucHflCTa. lIpotsHiafl, bl cch- 
Tflßpt 1864 ro^a, ott> Oaoccu 
ipeai ryßepHifl : xepcoHCEyR), 
noftOJiBChy», BOJLiHCEj'io, läeB- 

cKy», fiepHHrOBCEJlO, Op.lOB- 

CByK), MorH.ieBCE5^io, EajyHrcEjio 
H CMOjeHCEyio HO Mocebu, a 
OTT» Ty^a HP neiepßypra, a 
ÄoporoK) He TOJbEO 0Tuci;a.TL 
MHornx'b ciapuxL 3HaE0MUxi>, 
HO Haffle.ii cayiau CAt-iaii» 
MHoro, H oqeHb mhofo hobuxl 



» Delator quelque terrible ora- 
» ge. Tout est calme, rien ne 
» remue, mais on respire 
» avec peiue. Personne ne 
» saurait vous dire au juste 
» oü est le danger; ce que 
» Ton appr^hende na pas de 
» forme pröcise, mais tout le 
» monde sent qu'un grand 
» malheur sapproche d une 
» manifere fatale. » 

Voilä quel etait, vers la fln 
de 1862 encore, le sentiment 
qui dominait, tant ä St-P6ters- 
bourg que dans Tinterieur de 
laRussie, sentiment provenant 
de ridee qu on se faisait de la 
force numerique et de Tacli- 
vit6 des adhereuts de mon- 
sieur Hertzen ; que Ton juge 
aprfes cela de la surprise que 
je dus öprouver en voyant, 
deux ans apres, qu'il n y avait 
plus un seul « berlzeuisle » 
dans toute la Russie. Dans 
un voyage qu'en septembre 
1864 je fls d'Odessa, par les 
provinces de Cherson, de Po- 
dolie, de Volhinie, de Kiew, 
de Tchernigow, d'Orel, de 
3Iobilew et de Kalouga jus- 
qu ä Moscou, et de lä ä St- 
Petersbourg, je revis une 
quantite de mes anciennes 
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dHaKOMCTBi». Bt> npe»CHOC opcMa 
momm öbijio 6u CM'bjio cKaaaib 
qio ßojite nojioBHHbi oöpaao- 
BaHHbix'b JHOABM npHHaAJieHcajiH, 
ecjH He Kb TiHCJiy npHBepaccH- 
i^eBTb, To no KpaflHeft Mtp'fe, kt> 
TOCJiy ÄoßpoJKejiaiejieM h i^'fe- 
HHTejieii FepueHa, a a Ha bccml 

MOeMTb AJIUHHOMTb OyTH HG MOrt 

oTLicKaib He TOJibKo npHBep- 
MceHqa peRaKTopa KojiOKOJia^ 
HO Ä^ace TaKoro TieJioBtKa, ko- 

TOpUM npH3HaJICfI 6bl OTKpOBeH- 

HO, t:to ohl KorAaTo ÖMjrb 
noTOTaTejieML Fepi^eHa. Bct, 

B'b OAHH'b rOJIOCb, OTT» Hcro 

OTKaauBajiHCb, Bct ciapaMCb 
ÄOKaaaTb,, t:to HMKor^a mvh ne 
BocxMni,aJiHCb. Oahh yBtpaJiH, 
TTO B033BaHia Fepi^ena K'b Ha- 
cHJibCTBeHHOMy paapynieHiH) cy- 
n^ecTByion^aro nopaÄKa, hml 
Bcerfta 6bijm npoTHBHbiMH; qio 
OHH xoia II HcejiaioT'b nporpeca, 
HO xoTait H eceeda xomihnu 
iiporpecca nocieneHHaro h pa- 
i^ioHajibHaro , ocymecxBHMaro 
HHimiaTHBoio npaBHieJibCTBa. — 
J^pyrie yiBepacAaJiH, t:to ohh B'b 
repqeirb HHKorAa ne BHAtjiH 
HH^ero ocoöennaro; t:to oH'b 
^HTbKomopoe epeMH 61M0 na 
xopoiueMö nymu"^^ ho cKopo 
ncnopTiiJicaH CAtJiajica nycibiM'b 



conriaissances et j'eus Tocca- 
sion d'en faire un trös-grand 
nombre de nouvelles. Dans 
les temps passös, on pouvait 
hardiment affirmer que plus 
de la moitiö des gens instruits 
faisaient partie, sinon du nom- 
bre des adeptes de monsieur 
Hertzen, du moins de celui 
de ses appröciateurs ; or, sur 
la longue route que j'eus ä 
parcourir, je ne parvins ä d6- 
couvrir non-seulement aucun 
adhörent du r^dacteur de la 
Cloche, mais m6me un seul 
individu qui eüt eu le courage 
d'avouer franchement avoir 
6t6 un admirateur de Hertzen. 
Tous, ä lunanimitö, s'en dö- 
disaient; tous s'efforgaient de 
me prouver qu'ils n'en avaient 
jamais ötö öpris. Les uns 
prötendaient que les excila- 
tions de Hertzen au renverse- 
ment violent de Tordre de 
choses ötabli leur avaient tou- 
jours döplu ; que tout en ötant 
pour le progrfes, ils avaient 
toujours ete d'avis que ce pro- 
grös devait procöder de Tini- 
tiative du gouvernement. — 
D'autres soutenaient qu'ils 
n'avaient jamais vu en mon- 
sieur Hertzen rien de bien 
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CfiUTOqHEnOI TeopiflME: TZi IHL 

leopeTKi ^{arrpiiBepu £i£v 
FepiteH^ 



Ot3ubu 3TII Sluii laKh pt3- 

KH H BCTptqa.lllCb TdKL laCTO. 

"iTo Hejib3fl 6uio He upjixm 
Kb aaEJDoqeBiio, ^o Eorja to 
orpoMHoe B.iiflHie FepueHa na 
pyccEie ynH HC<ie3.io coBep- 
memo. Ha Bce^rb npocTpon- 

CTßt pyCCKOH 3eMJH, OTb Ap- 

xamrejiBCRa ao dpuBaHD, on» 
ycTta sanaÄBofl JJbiibu äo ycTBa 

AMypa, MOÄHO CMtjIO VTBepiK- 

jlßTh He HaiiAerca yare hii 
ogßBh repqeHHCTi». A cinia- 
jflcb OHi en^e neAaBHo luca- 
laini. TaKi Ky^a ace obh a*- 
BancL? KaKOR) chjioh) ohh 

H3BeJirb? 4t0 Cl HHMH CTa- 



fl e^ B03Bpao^ycB ki 
BODpoiy lom. KaKHÄii opy- 



ei noii pas dos d^v;ri«Äir>r;>. 
des theorioiens ivmxw iv^on- 
sieur Heruon. 

Cos oxprossions do WAmo 
otaieut toUomom aooonluivs 
et tellemonl goiu^ralos, qinl 
etail impossiblo do no pas on 
tiror la oonelusion quo Tin- 
fluonoo , nagiu'^ro onooro si 
marquanle, de monsiour llor- 
Izen sur les esprils russos 
avail compltUoinenl cosst^ 
Sur loute celtc immense iMon- 
due du sol russe, depuis Ar- 
changel jüsquä Erivan, des 
bouches de la Du na jusquä 
Celles de TAmour, il ny a 
plus, ä cette heure, un seul 
« hertzeniste ». Et pourtant, 
tout röcemment encore, ils 
comptaient par milliers. Coni- 
ment en est-on venu ä boul ? 
Que sont-ils devenus? 

Je reviendrai tantöl sur la 
queslion de savoir par quellos 



AieM'j» noötftHJiw FepueHCKoe 
yqeme, m npeacAe CKa;Ky, ßfln 
3aKJiH)ieHia nacToameii rJiaBu, 
»iTO cTajio CO ciapuMH repi^e- 

HHCiaMH. 

Maorie, n et AymeBHoflpa- 
AOCTLR) MoacHO ßflm(i CKaaaTB 
oHem MHoeie^ coBepuieHHo bli- 

JltlHJIHCB OTl dOJltSHeHHOU MBl- 
CM Bbl3blBaTL HapOftt Kt 6e3- 

nopa^KaMT» A-^a BBCAeHia i[yi- 
maxi nopaftKOBt, h ciajiH no- 
jiesHbiMbi TiJieHaMH oßmeciBa. 
Kl» TOMy ^HCJiy, a bl tomtb 
yBtpeHL, npHHaftJiejKHTi» h 

ßOJIbUIHHCTBO MOMXL COÖtceÄ" 

HHKOBt Ha Be^epuHK* y 6pa- 

TbeBL X..., H IleTpL BaCHJIL- 

eBHTb, H AjieKcaHApij BacMJiL- 

eBH^t, M BopMCb HBaHOBH^t, 
M T:HH0BHHKL OCKOpÖJieHHblH 

ßbiBaJibiMH pyraiejibCTBaMH ro- 
cnoftL HanajibHUKOBT», H nponie 
MGHte roBopjHBbie tocth. 
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armes renseignement de mon- 
sieur Hertzen a 6t6 vaincu, 
et je ne dirai, pour clore ce 
chapitre, que quelques mots 
sur ce que sont devenus les 
anciens « hertzenistes ». 

Un grand nombre, et nous 
ajoutons avec plaisir, le pltis 
grand nombre de ces mes- 
sieurs , ayant compl6tement 
abandonnö Tidöe que pour in- 
troduire Tordre en Russie il 
faut exciter le peuple au des- 
ordre, est revenu se ranger 
parmi les membres utiles de 
la sociötö. Dans ce nombre, 
j*en suis persuadß, se trouvent 
la majeure partie de mes coin- 
vitös ä la soiröe des fröres 
X. . . , et Pierre Wassiliövitch, 
et Alexandre Wassiliövitch, 
et Boris Iwanovitch, et le 
cc tschinovnik » si fortement 
impressionnö par les invecti- 
ves de messieurs ses chefs, 
et les autres convives moins 
loquaces. 



%o ace Kacaeica ßp CHAopa 
IIojiHKapnoBHia h IIojiHKapna 
CwAopoBH^ia et TOBapHm,aMH m 

epHOMblUIJieHHMKaMH, TO OHH 

yace Bt 1862oml ^o/^y noKa- 

SaJIHCb MH'ib HeHSjI'ib^ilMLIMH M 



Pour ce qui est d'Isidore 
Polykarpovitch et dePolykarpe 
Isidorovitch avec consorts et 
coreligionnaires politiques, ils 
m'ont semblö, en 1862 döjä, 
absolument incurables, et ils 
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A'BUCTBHTeJlLHO 0Ka3aJIUCB Ta- 
KOBMMM. ÜXt SoJltSHB HG Ha- 

Ko;Küafi KaKL repi](eHH3Mi», a 
rjiyöoKo 3anaBiuee Et caMyio 
EHyipt cep/ma h »loara paa- 
CTpoHCTBo opraHH3Ma. OhUHU' 
eujiucjnu! to cctb öeaeoa- 
BpaiHo nponaBoiifl HuxeiEHreH- 
i(iH, ü3Jit^eHie kohxl hc y^a- 
eica HH neiaiH hh oßmecTBen- 
FOMy MHtHiK) a TiML HaHnaic 
nojiHiJliH. J^aBafi npecnoKoimo 
BbiMHpaiB yace aapaaieHHBiM'B 

JIHIHOCTffM'B, BCe ^GMI» ftOJI" 

3KH0 oaaöoTHTBca orpaHH^nBaeT- 

Ca itiMTb, ITOÖBl He AöBaiB 9T0M 

9nHAeMiM paciipocipaHaTBca, 
UToÖBi npe^oxpaHMTB ^pa/^yI^ia 
noKOJitnia otl aapasBi, ycjnpa- 
HHH emomm iipuHumi Jiopo- 
duGiaifi Dmoniö o6u{ecmeeH- 
Huü Hedyeö. 



Bl cjitrtyiomMX'B rjiaBaxL 
MBi aaöMCMca OTLicKHBaaieM'B 
aiaxL jipmum. 



r^laient en effet. Le mal qui 
les tient n'est pas une maladie 
cutanee comme 6tait le « her- 
tzenisme », mais bien une 
dösorganisation complfete 
ayant gagn6 les rögions du 
coeur et du cerveau. lls sont 
nihilistes ! c'est-ä-dire des in- 
telligences profondöment vi- 
ciöes dont la guörison ne 
saurait 6tre entreprise, ni par 
la presse, ni par Topinion 
publique, ni, ä plus forte rai- 
son, par la police. Pour ceux 
qui sont dßjä atteinls de ce 
mal, il ny a rien k faire, et 
il faut les laisser mourir sans 
s en inquiöter et sans les in- 
quiöter, concentrant tous ses 
soins ä empfecher Töpidömie 
de se propager, ä pröserver 
les gönörations futures de la 
contagion, en ecartant les 
causes principales qui ont de- 
termine Vapparition de ce 
fleau. 

Gest de la recherche de 
ces causes que nous allons 
nous oecuper dans les chapi- 
tres suivants. 



IV 



Tendance de la classe eclair^e h se d^nalionaliser. — La langue russc 
est d6consid6r6e. — Suites de cet ölat de choses. — La scission 
entre la a sociale » et le peuple augmente visiblement. — Les ^tran- 
gers au service russe. — Causes de la haiue contre les AUemands. 

— La presse protestc contre la direction antinationale de laristo- 
cratie. — Action de monsieur Katkow sur la societö conlemporaine. 

— Difförence entre la compression et lassimilation. 

Tous ceux qui ont ötudit^ sörieusement le mouvement intel- 
lectuel en Russie ont du 6tre surpris en y observant un ph6- 
nonafene quon ne retrouve dans rhistoire d'aucune grande 
nation. Ce phönomöne consiste dans la direction öminemment 
antinationale qua suivaient les classes civilisöes, Celles que 
d'ordinaire on appelle « la sociötß ». Chez aucun peuple « la 
sociötö » n'a fait bände ä part et ne s'est söparöe du reste de 
la nation au mßme point et dans les mßmes conditions qu en 
Russie. 

En Allemagne, dans les temps de la föodalitö, en France, ä 
r^poque oü les lois aulant que les usages ötablissaient une 
ligne de dömarcalion infranchissable entre les difförentes 
classes, ceux qui se trouvaient au haut de Töchelle avaient 
bien le sentiment de leur supörioritö, mais ils ne möprisaient 
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point leurs compatriotes et n'öprouvaient aucun öloignement 
pour la nation ä laquelle ils appartenaient. Un Montmorency, 
un Cröqui, colonels ä quinze ans, devaient involontairement 
se pönötrer de Tidöe de la pr66minence inhärente k la qualitö 
de gentilhomme, mais la distance entre la noblesse et la 
roture ötablie, ils avaient pour leVolurier frangais plus de 
Sympathie que pour le roturier de n'importe quel autre pays. 
Entre un homme du peuple frangais et un ötrauger de la m6me 
classe, c'ötait toujours le premier qui avait la chance d'ßtre 
regu avec le plus d affabilitö, le plus de Sympathie. Fiers d'ßtre 
Frangais, les hommes de la haute sociötß respectaient dans le 
plus humble de leurs compatriotes le titre de Frangais, et il 
suffisait de pouvoir leur parier dans leur idiome maternel pour 
avoir droit ä leur protection. 

En Russie, il n'y a pas encore bien longtemps, on pouvait 
observer tout le contraire. Ce que « la societe » russe estimait 
le moins, c'etait tout ce qui rappelait la nalionalitö russe. 
Les anciens us et coutumes populaires, le costume national et 
jusqu'ä la langte du pays furent abandonnös par « la societe » 
qui, bien que dans le temps eile eüt protestö contre les röfor- 
mes si brusquement introduites par Pierre le Grand, s'6tait 
laiss6 aller au courant et avait flni par se plaire ä imiter les 
formes et le langage de la civilisation occidentale, sans s'aper- 
cevoir combien cela 1 eloignait du peuple. II est juste de dire 
que si la soci6t6 russe en vint peu ä peu jusqu'ä remplacer 
son idiome nalal par une langue etrangäre, la faute n'en est 
pas tout ä fait ä eile seule, et retombe en majeure partie sur 
le gouvernement ou plulöt sur la cour. Du temps de Tlmpöra- 
trice Catherine II, la langue frangaise avait d^jä si bien pris 
droit de bourgeoisie quelle figurait jusque dans des actes 
oflBciels, et nous voyons que la celfebre « Instruction pour la 
commission chargee d'elaborer le projet-d'un nouveau code de 
Uns » fut rädigee en frangais, avec la traduction russe en 
regard. Plus tard, sous le rfegue d'Alexandre I", le conseil 
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intime de rEmpereur, composö du comte Kotschoubei, du 
prince Czartoryski, de monsieur Novossilzow, des comtes 
Strogonow, Woronzow et autres, dölibörait en franfais, et le 
russe ötait dejä si bien 61imin6 de la cour que nous avons 
connu plus d'un grand personnage datant de cette öpoque qui 
ne parlait que difficilement et fort incorrectement la langue 
de ses pöres. L'Empereur Nicolas P' tenta de produire une 
röaction. II n'admit plus que le russe dans la discussion des 
affaires publiques, parla beaueoup le russe et ne souffrait point 
qu'on lui röpondit en une autre langue que celle dans laquelle 
il avait formulö sa question. Ceci eut pour rösultat que les 
hommes de la cour de Nicolas I" savaient mieux le russe que 
ceux du temps d' Alexandre P% mais cela ne put arrßter Fßlan 
une fois imprimö ä la sociötö, qui continua ä se servir pres- 
que exclusivement de la langue frangaise et ne parla le russe 
qu'aux personnes qui ne savaient pas le frangais, aux domes- 
tiques, ä la petite bourgeoisie, au peuple. 

Cela fit que le frangais devint comme un signe magonnique 
auquel se reconnaissaient les gens d'un certain nionde, ceux 
qui prötendaient 6tre « comme il faut ». Quiconque savait 
s'exprimer en frangais ötait regardö comme faisant partie de 
ce monde civilis^ et 616gant qui formait une sorte de petite 
nation dislincte surgie au milieu de la grande nation russe, 
de laquelle tout le söparait : ses habitudes, ses intörßts mat6- 
riels, ses aspirations politiques et jusqu'ä la langue qu'il par- 
lait. II va de soi que les deux nationalitös que reprßsentaient 
d'une part « la societe » et d'autre part le peuple ne pou- 
vaient sympathiser. Tous ceux qui ne parlaient que le russe, 
surtout si malgrö cela ils avaient un certain degrö d'instruc- 
tion, dötestaient cordialement la classe dönationalisöe, la societe 
devenue frangaise, laquelle, k son tour, möprisait profondß- 
ment tout ce qui ötait russe, et n'appröciait que ce qui lui 
venait de Fötranger, de la France surtout, dont eile singeait 
les modes, les us et coutumes et le langage. 
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Pour complöter le tableau de la singuliöre position qui, tout 
röcemment encore, ötait faite ä la nationalitö russe sur le sol 
russe, disons quelques mots des sujets russes appartenant ä 
d'autres races que les habitants de Fint^rieur de TEmpire. 

A la suite de cette longue s6rie de conqußtes qu'elle dut 
entreprendre pour arriver ä ses limites naturelles, la Russie 
s'annexa, lun aprfes lautre, des territoires dont quelques-uns 
ötaient habitös par des peuples qui, au moment de leur sou- 
mission, ötaient plus avanc6s en civilisation que la Russie 
d'alors, et avaient par consöquent des institutions et des lois 
plus parfaites. 

Comme il aurait &t6 injuste de vouloir faire retrograder les 
libertös civiques des vaineus pour les mettre au niveau de 
Celles des vainqueurs, il aurait fallu, pour maintenir r6galit6 
de droits entre tous les sujets de TEmpire, octroyer aux 
anciennes provinces les mßmes franchises que possödaieut 
Celles qu'on venait d'annexer. Ainsi au moment de la conqufete 
de la Finlande, oü le peuple 6tait libre et oü il y avait une 
repr^sentation nationale, on aurait eu ä opter entre deux 
mesures pouvant 6tablir Tunitö administrative entre les vain- 
queurs et les vaineus : II aurait fallu supprimer la Constitution 
et introduire le servage en Finlande, ou bien il aurait fallu 
supprimer le servage et ötablir une Constitution en Russie. 
La premiöre de ces deux mesures ötait ßvidemment impossible; 
l'autre, dont le conseil intime de TEmpereur Alexandre P' 
s'occupa sörieusement, fut jugöe ögalement inexöcutable, de 
Sorte que les anciennes institutions de la Finlande demeu- 
rärent debout, et que Celles de la Russie ne furent point 
modifiöes. 

Semblable chose eut Heu dans les provinces baltiques et 
dans le royaume de Pologne, oü les libertös existantes furent 
maintenues sans qu on en octroyät de semblables aux anciennes 
provinces de TEmpire, ce qui fit qu en comparant les institu- 
tions des vainqueurs ä Celles de vaineus, c'6taient ces derniers 
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qui jouissaient d'une quautitß de prßrogatives et se trouvaient 
6tre les races privilegiees de V Empire, 

D'autre part, Finsuffisance numörique de la population en 
prösence de Fespace immense qu il s'agissait de cultiver porta 
les souverains russes ä favoriser autant que possible Fimmi- 
gration de Colons ötrangers pouvant relever Fagriculture et 
Findustrie nationales. On s'appliqua donc, sous F6gide et la 
protection speciale du gouvernement, ä fonder les nombreuses 
colonies d'ßtrangers que Fon voit encore en Russie. Tous ces 
6trangers, avant de venir s'ötablir sur le sol russe, ayant 
demandö quelles seraient les conditions de leur existence 
civile, on n'hösita point ä rendre ces conditions aussi attrayan- 
tes que possible, en se disant que ce n'ötait pas restreindre les 
libertös des aborigenes russes que d'en accorder ksplus larges 
ä quelques immigrants ötrangers, sans s'apercevoir que tout 
privilöge concödö ä une minoritß ne peut s'exercer qu'au 
dötriment des intörfets de la majoritö. C'est ainsi que les Arme- 
niens du Don obtinrent le droit exclusif de s'administrer eux- 
m6mes, que les Grecs de Niöjine eurent tous qualitß de mar- 
chands de premiöre classe sans payer la guilde, que les 
Tatares de Crim6e furent exempt^s du recrutement, que les 
Colons allemands du midi et les immigrants bulgares de la 
Bessarabie se virent Iib6r6s de Fimpöt territorial, etc., etc. 
Cela fit que chacun de ces petits groupes forma comme un 
fitat dans Ffitat, et que les idiomes qu'on y parlait devinrent 
une Sorte de signe distinctif des races privilegiees de V Empire. 

De meme quils avaient pouss6 ä Fimmigration, les gouver- 
nements des dififörents successeurs de Pierre le Grand crurent 
devoir attirer en Russie des savants et des industriels de 
Foccident de FEurope, auxquels, faute de pouvoir leur accor- 
der des Prärogatives corporatives, on fit d'autres concessions. 
On les lib^ra de Fimposition personnelle (capitation), on lies 
autorisa ä acquörir des immeubles dans les villes, ce que ne 
pouvaient faire les paysans russes, on leur permit de faire le 
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commerce dans tout TEmpire en reduisant mßme au preßt des 
c< hötes ßtrangers » (HHOCipaHHBie tocth) le prix des permis 
de commerce de premiöre classe et autres. A cet appel, ce ne 
furent gufere que nos plus proches voisins, les AUemands, qui 
rßpondirent en masse. II y a bien un certain nombre de Fran- 
gais domiciliös en Russie, oü Ton trouve ögalement quelques 
Italiens et quelques Anglais ßtablis d une maniäre stable, mais 
leur nombre n'est que tout k fait insigniflant en comparaison 
de celui des AUemands. Ceux-lä vinrent en quantitö si consi- 
dßrable que bientöt ils comptaient par dizaines de mille et qu'il 
n'y a pas de coin en Russie oü Ion n'en trouve quelques-uns. 

Les AUemands qui arrivaient ainsi n'6taient pas de simples 
manoeuvres comme les colons etablis dans las provinces meri- 
dionales. C*6taient des hommes instruits, exergant des profes- 
sions libves; des mödecins, des pharmaciens, des agronomes, 
des möcaniciens, des industriels de tout genre, qui trouvaient 
facilement ä se placer, tant dans les capitales que dans Fintö- 
rieur des provinces. Par leur instruclion mßme, ces hommes 
avaient droit ä prötendre ä certains ögards de la part des 
classes civilisöes de leur pays dadoption; aussi s6tablit-il 
entre « la societe » russe et.la population flottante allemande 
un öchange de bons procödös qui servit ä rapprocher ces deux 
groupes Sans toutefois les confondre. On traitait son formier, 
(apeHrtaiopi»), son Intendant, son chef d'atelier, son pharmaeien 
avec plus de döförence que ses domestiques et ses manoeuvres. 
Cötait aussi naturel que juste, mais comme la majeure partie 
de ces emplois d'utilit6 ötaient occupös par des ölrangers, la 
langue qu ils parlaient, l'allemand, devint ä son tour une sorte 
de signe distinctif auquel se reconnaissait , sinon une race, 
du moins une position sociale privilegiee. 

De cette maniöre, les habitants du sol russe se subdivisferent 
insensiblement en quatre catögories distinctes qui se recon- 
naissaient ä la langue qu elles parlaient, et dont chacune se 
croyail en droit de regarder avec dedain, sinon avec möpris, 
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les groupes parlant un idiome rang6 au-dessous du leur. 

L'aristocratie, les hommes de la cour, les gens k 6ducation 
brillante, la « societe » en un mot, parlaient le fratifais, ä la 
presque exclusion du russe. 

La grande utilit6 : les industriels de tout genre, les phar- 
maciens, les directeurs de fabriques, une foule d'eraploy6s 
subalternes, enfin la classe instruite mais non brillante parlait 
Yallemand, et ne savait ni ne voulait savoir le russe. 

Les races privil6gi6es parlaient : le finnois, le polonais, le 
tatare, le grec, Varmenien, le bulgare, etc., etc., — toujours 
Sans savoir et sans songer k apprendre le russe. 

II ne restait donc que la race non privil6gi6e qui parlät le 
russe, la langue nationale, laquelle 6tait devenue ainsi une es- 
pfece de marque indiquant la röunion de toutes les införiorit6s : 
införioritö en civilisation, införioritö de position sociale, infö- 
rioritß en fait de droits civiques. 

Jamais, chez aucune grande nation, aucun peuple conquö- 
rant, on n'a vu rien de pareil ; aussi, plus cet 6tat de choses 
6tait contre nature, plus il devait contribuer ä multiplier le 
nombre de faits isol6s dömontrant corabien d'avantages il y 
avait en Russie ä ne pas fetre Russe ou ä ne pas le paraitre. 

Citons un fait entre mille en disant k nos lecteurs ce qui se 
passait aux röceptions officielles des grands dignitaires et des 
fonctionnaires haut placös, de messieurs les ministres, les 
gouverneurs gönöraux et les gouverneurs de province : 

Ce que Ton voyait d abord en entrant dans le local des au- 
diences, c'ötaient messieurs les aides de camp ou les employös 
civils chargös de commissions speciales (hhhobhhkh pa ocoÖhx'b 
nopyieHiö), qui recevaient les pötitionnaires et leur indiquaient 
la place oü ils avaient ä se tenir en attendant la sortie de Son 
Excellence. 

Les personnages döcorös ou titrös et les dames d'un certain 
rang ötaient invitös ä passer dans une pifece rßservöe oü en- 
traient de droit les personnes mises avec ölögance (hommes 
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et femmes), Celles surtout qui avaient eu soin de parier fran- 
fah en disant ä laide de camp le sujet de leur demande. 

Dans une salle adjacente ou, ä döfaut dune teile pifece, 
dans un coin röservö de la salle commune, on plagait les p6- 
titionnaires portant Thabit ä leuropßenne (ntMei^Koe njiaTte). 
La on voyait Thabit noir et la cravate blanche ä grand col em- 
pes6 du petit gentilhomme de campagne ä c6t6 du paletot räp6 
du conlre-maitre de fabrique, luniforme soigneusement bou- 
tonnö du pauvre officier en retraite ä cötiS des jaquettes-marine 
de quelques matelots ölrkngers, le frac ä boutons dorös du 
tchinovnik subalterne ä cötö de la longue redingote de quel- 
que marchand israölite. Dans ce coin öminemment polyglotte, 
on entendait un mölange de toutes les langues : anglais, su6- 
dois, Italien, espagnol; on y parlait bien un peu de russe, 
mais peu, trös-peu; la langue dominante etait Yallemand. 

Plus loin, et immödiatement aprfes les pötitionnaires habilles 
ä Teuropöenne, on plagait, s'il s'en prösentait, les individus 
appartenant aux races privüegiees ötablies sur le sol russe : 
une dßputation de Bulgares ou de paysans flnnois, des Arme- 
niens du Don, des Tatares de Crim^e. La, comme bien s'en- 
tend, on ne pronongait plus un seul mot de russe, et tout au 
plus les d^putations avaient-elles eu soin de se pourvoir d'un 
truchementpouvant expliquer le sujet de lafiPaire qui les amenait. 

Enfin, prfes de la porte d'entrße de la salle commune, se 
pressait la foule des pötitionnaires russes, que Ton voyait par- 
fois entass^e jusque sur le palier et les marches de Tescalier. 
Cetaient des soldats en retraite, des artisans, des paysans, 
des ouvriers de tous m^tiers, entre lesquels se tenaient, leur 
Petition soigneusement öcrite ä la main, des marchands de 
troisifeme classe et des bourgeois propri^taires d'immeubles. 

Les choses ainsi arrang^es, TExcellence paraissait et Fau- 
dience commengait. 

Dans le salon des ölus, c'6tait des poign6es de mains sans 
fin, des « bonjour » par-ci, des « comment allez-vous » par- 
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la; les affaires s'exposaient avec facilitö et se terminaient de 
m6me ; on se connaissait de longue date ou Toii faisait promp- 
tement connaissance, gräce au lien qui unit les personnes 
parlant la meme langue, car il va sans dire que tout le monde 
parlait frangais. Quant au maitre de la maison, on voyait qu'il 
tenait ä bien faire les honneurs de son salon ; il accordait, le 
sourire aux lävres, tout ce qui 6tait possible ; il employait les 
phrases les plus courtoises pour motiver ses refus quand on 
lui demandait des choses impossibles ; il cherchait ä se rendre 
populaire et y röussissait le plus souvent. Les solliciteurs sor- 
taient ravis de la röception qui leur avait 61& faite, et chantaient 
les louanges du gönöral d*une voix si peu discrfete que souvent 
des phrases entiöres arrivaient aux oreilles de Son Excellence. 
Or, si, parmi ces phrases, se trouvait par hasard une excla- 
mation de surprise arrachöe ä Tadmiration de quelque coiflTeur, 
de quelque marchand de gants des bords de la Seine qui s'ötait 
6cri6 : c( Mais il est charmant, le gönöral, et c'est vraiment 
» merveilleux, il n'a pas le moindre accent, on le prendrait 
» pour un Parisien, » — TExcellence avait du bonheur pour 
huit jours : eile n avait gardö rien de russe, pas mßme Taccent. 
En prösence du second groupe de pötilionnaires, le gönßral 
prenait d'ordinaire un mainlien quelque pcu plus r6serv6, tout 
en restant trös-affable. II avait devant lui des individus appar- 
tenant ä la classe privilegiöe, comme Vindiquait Vhahit ä Veu- 
ropeeniie quils portaient, mais ce n'ötaient plus des gens du 
monde öl(5gant ; cela ne parlait pas encore le russe, mais cela 
ne savait plus s'exprimer en frangais. S'il comprenait lalle- 
mand, langue qui dominait dans ce coin, le haut fonctionnaire 
öcoutait lui-m6me Fexposition des affaires, sinon, il se les fai- 
sait expliquer par quelque employe de son entourage et meltait 
toujours beaucoup d'urbanite dans ses röponses, s'attachanl 
surlout ä expliquer bien clairement les raisons qui Tempo- 
chaient daccorder les demandes quil ötait forc6 de refuser. 
On sentait que s'il n'avait plus le desir de les charmer, il te- 
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nait encore ä ne pas möcontenter ces « Europeetis, » dönt lap- 
probatioQ ötail loin de lui fetre indifferente. 

C'est ä peu prfes de la mfeme fagon que les choses se pas- 
saient pour les representants des races privilegiees. Mfemes 
conversations par l'entremise d'un trucliement, m6me gracieu- 
sel6 dans Taccueil, mfeme soin ä motiver les refus. 

Arrivöe enfln jusqu'aux pötitionnaires russes, TExcellence 
changeait subitement de ton et dallures. Sans devenir dös- 
obligeantes et grossiäres, les questions : „xeöt ^ito HaftoöBO"?" 
ätaient plus brusques et moins encourageantes que la formule 
du premier salon : « En quoi puis-je avoir le plaisir de vous 
6tre agröable? » ou la locution usit^e dans le coin des habits 
ä Feuropeenne : „ SBa^ ijl 3^r aSelieben? " La manifere dont on an- 
nongait aux ayants cause que leurs demandes ötaient accord^es 
prit, ä son lour, quelque chose de saccade et de d^daigneux. 
Au lieu de leur adresscr de ces sourires enchanteurs dont on 
venait de se montrer si prodigue, on se contentait de dire aux 
pötitionnaires russes : „Xopomo, ßvAen» c;\'fc.iaHo" (c'est bien, 
Ca sera fait), et on leur tournait le dos. Mais c'est surtout dans 
la manifere de formuler les refus que se manifestait le peu de 
cas que Ton faisait de ceux auxquels on s'adressait. Jamais il 
n'^tait question « du profond regret que Ton eprouvait de ne 
pouvoir les satisfaire, » jamais on ne leur disait « qu'on ötait 
navr6 de devoir refuser leur deraande »; un simple „Hejitaa" 
(ca ne se peut) leur annongait la fin de Faudience, et s'ils in- 
sistaient, on ajoutait : „/^a noviHO KJiaHUTCfi, roBopait xeöt» toji- 
KOM'b mo HejibSfi, TBKi» ciajio ÖBiTB uejitaa" (1), et tout 6tait dit. 

Pendant nos longues pörögrinations en Russie, nous pouvons 
compler par centaines les röceptions officielles auxquelles nous 
avons assist6 ; nous en avons vu, ä bien peu d'exceptions pr6s, 
dans tous les chef-lieux de toutes les provinces de la Russie 



(i) Finissez vos rövörences, on vous dit clairement que cela n» peut se 
faire, il est donc övident que cela ne se peut. 

il 
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europöenne; les premiferes remontent ä 1832 et les derniferes 
sont de date assez rßcente ; eh bien , partout nous avons trouvö 
les choses telles que nous venons de les döcrire. Selon le' ca- 
raetfere et les qualitös personnelles des hauts fonctionnaires 
qui accordaient ces audiences, les nuances entre la manifere 
de traiter les pötitionnaires ölaient plus tranchöes ou moins 
marquäes, mais on faisait toujours une notable diflRSrence en- 
tre « la sociötß, » les ötrangers, et les Busses, et cette diffß- 
rence ötait toujours au dösavantage de ces derniers. Volontai- 
rement ou involontairement, on cajolait les uns et on brusquait 
les autres ; on courait aprfes le suflFrage des premiers et Ton 
faisait fi des sympathies des derniers. 

Nos lecteurs pensent bien que nous avons tenu k nous ren- 
dre compte d'un aussi singulier phönorafene. Maintes et maintes 
fois, nous eümes occasion d'en parier, soit ä des employßs 
chargös du Service des audiences ofBcielles, soit ä quelques- 
uns des hauts fonctionnaires qui les accordaient. Toujours il 
nous fut röpondu qu on 6tait loin de vouloir malmener les p6- 
titionnaires russes, et que si on leur donnait des röponses fort 
braves et parfois un peu brusques, ce n'ötait que pour mettre 
fin ä des discussions qui, sans cela, deviendraient intermina- 
bles. « Les Russes en gönßral, » ajoutait-on, « et le peuple 
en particulier, n'ont pas la moindre notion de 16galit6 et 
s'adressent aux autoritös sans röflöchir si ce qu ils demandent 
est possible ou irapossible. L'un vient vous prier de lui ac- 
corder un sursis pour le payement d'une dette privöe, un autre 
vous demande de roxnpre un march6 quil vient de conclure 
mais qu'il ne trouve plus avantageux, un troisifeme veut qu'on 
lui continue la pension de feu son pöre ä laquelle il n'a aucun 
droit. Que peut-on röpondre ä tous ces gens-lä! Que leurs 
demandes sont contraires ä la loi? Mais ils ne vous compren- 
draient pas et continueraient ä insister; il faut donc leur dire 
bien clairement qu*ils aient ä s'en aller, sans quoi leurs sala- 
malecs ne fmiraient point. » 
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Quoique bien jeune encore lorsque, pour la premiöre fois, 
on nous donna cette explication, eile ne nous parut pas süffi- 
sante, et plus nous eümes occasion d'en entendre de sembla- 
bles, moins elles eurent le don de nous convaincre. 

Non, ce n'^taient pas Tabsurdit^ et Till^galit^ des demandes 
des pötitjonnaires russes qui rendaient toute discussion im- 
possible, car ce que demandaient « les habits ä Veuropeenne » 
et les personnes de « la societe » ötait parfois tout aussi ab- 
surde et aussi ill6gal, et nöanmoins on prenait une peine 
inflnie pour bien leur faire comprendre la raison de chaque 
refus. 

Non, ce n'ötait pas l'obstination des solliciteurs russes ä 
insister malgrö tout qui faisait qu'on les traitait aussi cava- 
liferement, car les autres, surtout les personnes de « la so- 
ciete, » insistaient souvent avec bien plus de persistance, et 
pourtant on les traitait poliment et on perdait un temps pr6- 
cieux ä leur dire et redire « combien on regrettait de ne pou- 
voir leur 6tre agr^able. » 

La vraie raison pour laquelle, dans les röceptions oflicielles, 
r^lßment russe se voyait repoussö au dernier plan, ötait la 
mßme qui faisait qu'on y avait relögue tout ce qui portait le 
cachet national, tout ce qui ötait n6 sur le sol du pays : littö- 
rature, beaux-arts, produits de Tindustrie, et jusqua la langue 
russe. 

A force de s'6tre appropri^ les us et coutumes, les idiomes 
et les maniferes de voir et de juger de Tötranger, les Russes 
civilisös, ceux qui formaient « la societe », s'6taient si bien et 
si complötement s6par6s du peuple, qu ils avaient cess6 d'ßtre 
Russes et en ötaient venus ä mepriser la nationalite qui, mal- 
gre tout, etait la leur propre ! 

Jamais, nous le röp^tons, chez aucune grande nation, on n'a 
vu rien de pareil ; jamais on n'avait donn6 place ä un senti- 
ment aussi contraire ä la nature, aussi nuisible aux intörßts 
du pays, et, dans le cas special dont nous parl(>ns, aussi 
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injuste, car il est certain que ce qu'il y a de plus sain, de 
plus vivace, de plus vigoureux en Russie, c'est le peuple 
russe, Tunique porteur de la vraie nationalitö russe. 

A compter du moment oü « la societe » s'ötait söparöe du 
peuple, oü eile avait reniö le caractfere national, eile ne pou- 
vait que tomber d'erreurs en erreurs. Tous les projets de 
röforme qui surgissaient dans la cervelle de ces patriotes 
denationalises devaient nöcessairement manquer de base, puis- 
qu'ils ne pensaient k satisfaire qu'ä des besoins, dont les uns 
existaient en r6alit6 chez les peuples de rOccident et dont les 
autres n'existaient dans aucune sociötö röguliferement organi- 
s6e, Sans s'inquiöter de savoir si les formes de gouvernement 
qu'ils rfevaient repondaient ou ne röpondaient point au gönie 
national du peuple russe. De lä tous ces songes-creux de 
constitutions ä l'anglaise, d'fitats conf6d6r6s ä Famöricaine, 
de phalanges socialistes, de grandes agglom6rations commu- 
nistes. De lä enfin le succfes des doctrines subversives qua 
rßpandait la Cloche, des thöories dönuees de sens commun 
que prfechent les nihilistes, car, nous n'h^sitons pas ä l'afflr- 
mer, si le hertzenisme et le nihilisme ont pu prendre racine 
sur le sol russe, ce n'est que gräce ä Tatmosphöre dölötöre 
que les tendances antinationales avaient röpandue sur le 
pays, et qui activait la croissance de tout ce qui ötait non- 
seulement ötranger, mais m6me contraire aux us et coutumes, 
aux traditions et aux vrais int^rßts du peuple. 

On nous a accusö d'6tre hostile ä la nationalitö russe. C'est 
m6me un fait si bien dömontrö ä Moscou, que dans le petit 
nombre de lecteurs que nous y trouverons peut-6tre, il y en 
aura qui seront grandement surpris en lisant le passage que 
nous venons d'^crire et qui se diront que nous avons du 
changer entiferement de manifere de voir, puisque nous mon- 
trons tant d'aflPection pour le peuple et tant de respect pour la 
nationalitö russe. Si ces lecteurs surpris sont assez indöpen- 
dants de caractfere pour consentir ä rectifier un jugement qu'ils 
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ont definitivement prononc6, nous coraptons les surprendre 
encore plus en leur donnant la preuve qu'ils etaient dans 
l'erreur, et que nous avons toujours professö les m6mes sen- 
timents. 

Dans un livre publik en 1859, mais 6crit en 1857, lorsque 
rien n'indiquait encore le changeraent qui s'est opöre depuis 
dans les aspirations de « la societe » russe, nous protestions 
dejä contre le raanque de nationalitö des classes civilisöes, et 
la disposition des Russes ä renier leur nationalitö. « C'est dans 
» le peuple » — disions-nous alors, — « que se trouve 
» encore la nationalitö russe dans toute sa grandeur primitive, 
» avec ses instincts si nobles et si gönöreux, ses institutions 
» patriarcales, son respect innö pour les autoritös, sa foi si 
» sincfere, si naive et si tolerante. 

» Dfes que Ton monte Töchelle sociale, un demi-degrö seu- 
» lement, on s'öloigne du type de la vraie nationalitö russe. 
» I)6jä les domestiques des seigneurs russes (ABopoBue inop) 
» sont un peu moins russes que ne Test le paysan. Singeant 
» les maniöres de leurs maitres, ils sont enchantös de quitter 
» le costurae national, pour endosser le niemetskoe platie 
» (habit allemand, c'est-ä-dire k Teuropöenne), et sont döjä in- 
» fectös de la manie des rangs et des titres, ce flöau des 
» classes supörieures en Russie. 

» S'affublant des titres de lakay, de kammerdiener, de 
» koukhmister ou de schweizar^ empruntös au vocabulaire 
y> allemand, ils sont tout fiers de ne plus 6tre des moujiks 
» (paysans), sans se douter combien ils ont perdu au 
» change. 

» En montant encore d'un degrä, vous arrivez ä la classe 
p commergante, depuis le paysan faisant le commerce (xop- 
» ryion^fl KpecxtaHHUi») jusqu'au marchand de premifere classe. 
» La le type russe s'est conservö en partie, et vous y trouvez 
j> m6me le costume national ; mais soyez certain que le mar- 
» chand au cafetan et ä la barbe, pour peu qu'il ait fait fortune, 
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» s'empressera de donner ä ses fils le bonheur du frac ä Vevr 
» ropeenne (1).... » 

II nous semble que notre langage d'aujourd'hui est bien le 
mfeme que dans le passage cit6, le meme que Ton retrouvera 
dans ceux qu il nous reste k citer plus loin, et qu ainsi il y a 
eu iöjustice manifeste de la part de ceux qui ont röpandu les 
bruits concernant nos dispositions hostiles envers le peuple 
russe, le möpris oü nous tiendrions la nationalitß russe. 

Mais c'est assez nous oecuper de nous-m6me; on ne peut 
convaincre que ceux qui consentent ä 6tre convaincus ; reve- 
nons donc bien vite au sujet qui nous occupe, au fait incon- 
testable de la tendance que, naguöre encore, avait la sociötö 
russe ä se dönationaliser, et posons-nous cette question : 
quelles ötaient les causes de ce ph^nomfene? 

En premier lieu cela provenait de ce qu en Russie, nßgli- 
geant entiferement l't^ducation populaire, on avait transplant6 
une civilisation toute faite, ayant des formes arrßtßes, des 
besoins intellectuels, des sympathies et des antipathies, des 
pröjugös, eu un mot, tout un programme arrfetß d'avance. II est 
Evident que cetle civilisation ne pouvait s'acquörir qu au prix 
de la nationalitß. On devait opter entre deux choses qui sem- 
blaient incompatibles, et la sociötö opta pour la civilisation, 
— etrangere, puisqu'il n y en avait pas de russe. 

Une fois cette direction prise et Thabitude ainsi que la mode 
y aidant, la connaissance des langues ötrangferes, Celle du 
frangais surtout, devint le signe visible, Töchelle ä laquelle se 
mesurait la civilisation. Pour s'approprier ces idioraes, il 6tait 
indispensable de se munir de maitres ßtrangers, on introduisit 
donc une quantitö vraiment prodigieuse de professeurs de 
langues et de gouvernantes qui apportaient les pr6jug6s les 
plus Stranges contre la Russie qu ils ne manquaient pas d'in- 

(1) Voir mes « jSludes sur Vavenir de la Russie, /V™« ßtude, la Noblesse », 
page 27. Berlin, E. Bock, 1859. 
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culquer ä leurs ßlöves. S'entendant dire et redire que dans 
Toccident de TEurope on tenait le peuple russe pour le plus 
barbare, le plus brutal, le plus incivilisable de tous les peu- 
ples, les jeunes gens et surtout les petites Alles s'habiluaient 
ä röpöter ces phrases avec le plus pur accent parisien, et 
flnissaient par y voir autant de vörilös incontestables. Cela ne 
put qu'ölargir Tablme qui existait döjä entre « la societe » et 
le peuple. 

L'unique moyen pour remödier au mal et pour amener une 
röconciliation entre les classes civilisöes et le peuple, aurait 
616 un rapprochement matöriel op6r6 par la fraction de la 
classe supörieure qui, propriötaire foncifere, pouvait apprendre 
ä connaltre et ä appröcier le peuple en habitant prfes de lui. 
Malheureusement ce lien si puissant, le lien du voisinage et 
de la vie en commun, manquait presque totalement entre « la 
societe » et le peuple. 

En Russie, quand on parle de classe civilis6e, de sociötö, 
c'est toujours de la noblesse, et rien que de la noblesse qu il 
s'agit, car, jusqu ä präsent du moins, tous ceux qui ont reQu 
une ^ducation un peu soignöe appartiennent ä la gentilhom- 
merie du pays, les uns par droit de naissance, les autres par 
le rang (tschin) qu ils ont obtenu au Service de Tfitat. En 
thfese gönörale et abstraction faite des cas exceptionnels, on 
peut döfinir ces deux grandes subdivisions de la noblesse russe 
en les appelant, la premifere : la noblesse terrienne, lautre : 
le monde des employes, 

Pour ce qui est de ce dernier, tout le söpare du peuple, 
ainsi que nous l'avons deraontrö en 1859 döjä, en disant : 
« Comme toutes ces noblesses röcentes, que la puissancc 
» magique du tschin a fait surgir, ont pris naissance, soit 
» dans les villes, seuls endroits oü se fönt les carriöres civi- 
» les, soit dans les casernes oü se fönt les carriferes militaires, 
» il est tout naturel que rien n'a pu les mettre en conlact 
» avec le peuple, avec la nationalilö russe. 
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» Ayant un langage ä eile, des intär^ts ä part, et souvent 
» oppos^s ä ceux du peuple, des goüls et des habitudes soi- 
» disant europöennes, et pas une tradition qui la rattachät ä 
» rhistoire du pays ; la noblesse du tschin n'a rien qui eüt pu 
» dövelopper en eile le sentiment de la nationalitö, atiquel 
» eile a Substitut des vues ögoistes, qu'elle döcore du titre 
» de cosmopolitisme, et une teinte de civilisation occidentale, 
» dont on la voit trfes-flfere, sans qu'elle se doute combien ce 
» vernis est insufBsant et superficiel (1). » 

II ne restait donc, comme unique espoir d'un rapproche- 
ment entre « la societe » et le peuple, que la noblesse ter- 
rienne. 

Celle-lä, nagufere encore propriötaire du sol qu'habitait la 
classe agricole, semblait devoir naturellement s*attacher au 
peuple dont le travail Tenrichissait et avec lequel eile avait 
mille intörßts en commun. Le meme soleil mürissait la röcolte 
du seigneur propriötaire et celle du paysan ; ce qui faisait la 
fortune de Fun assurait laisance de l'autre; or, comme rien n'unit 
les hommes plus ötroitement que la paritö d'inl6r6ts, 11 est 
certain que la noblesse terrienne se serait bien vite rapproch6e 
du peuple, et, apprenant ä le connaitre et ä lappröcier, se 
serait attach^e ä lui de tout coeur, — si, aux liens de Tidenlitö 
des intörets ötaient venus se joindre ceux que nouent les rap- 
ports de bon voisinage, Thabitude de se voir souvent. Ce 
dernier lien, nous l'avons dit döjä, manquait presque entiöre- 
ment entre la noblesse et le peuple. Les pröjugös sociaux, 
tels qu*ils s'ötaient formßs sous la pression söculaire du gou- 
vernement, ayant fait du tschin (grade militaire ou civil) 
Tunique mesure du mörite, il ötait naturel que la noblesse 
terrienne tint, avant tout, ä remplir les conditions que lui 
imposait Topinion publique. Elle courut donc ä la poursuite 
du tschin qu'elle ne pouvait obtenir en demeurant sur ses 



(1) Voir k Tendroil ci-dessus cite, page 29. 
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terres, s etablii dans la capitsde oa les villes de proTioce, et, 
au lieu de se rapprocher de la elasse agricole, do veritable 
Clement national, sen separa de plus en plos^ et finit ainsi 
par en etre tont aussi eloignee que la genlilhommerie sans 
terres, U münde des emplo^s, 

II est evident que le type national devait s efTacer oomplete- 
meot dans la noblesse terrienne, comme il avait dejä disparu 
dans la noblesse sans terres. Car c poor etre veritablement 
» Russe, il laut avoir des traditions de famiUe, des Souvenirs 
» de jeunesse qui vous rapprochent du peuple russe. II faut 
]> connaitre le peuple, il faut Faimer dun amour paternel, 
» vrai ei devoue, capable de sacrifier ä son bien-etre les 
]> vaniteuses satisfactions du tschin et des deeorations, et ce 
]> continuel besoin demotions, cette cuisante soif d'amuse- 
» ments que le sejour des capitales a developpes en nous 1 1 ). > 

Taut que dura cet etat de choses, tant que la clause civUisee, 
ce qui chez nous veut dire la noblesse, tira vanite de ressem- 
bler par ses manieres, ses habitudes et son langage ä des 
lypes itrangers, eile pouvait pretendre ä passer pour bien 
^leväe, mais eile n avait pas le droit de se dire russe. Car « le 
x> gentühomme russe tel que je voudrais le voir, doit rappeler 
i> dans tont son etre le peuple dont il fait partie et auquel il 
j> se rapporte comme la fleur ä la plante. 11 doit avoir garde 
3» les qualites distinetives qui fönt du Russe une nationalite 
i> ä part, developpant par une instruetion plus solide Celles 
j» qui soni des merites, effagant par une morale plus eclairee 
» Celles qui sont des faiblesses, etant ainsi le representant du 
3» type russe anobli, mais restant Russe avant tout {i). » 

(1) Voir mes « tUndts nr Tavei.ir de la Bjutie^ IV^ Etüde, la SoUesse «, 
page 32. Beriia, E. Bock, 1859. 

(i) Voir a Feodroit iodiqae, page 3i. — Nos lecteors voodroot bieo dous 
excoser si nous dod§ sommes permis de mullipiier les citatioos emproDiees 
k DOS propres ecrits. II doqs aarait ele facile, poisque notre scjet Teuge, 
de dire toot cela eo d*aatres termes, mais dous avons cra bien faire eo re- 
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Quoique la tendance de la classe civilisöe russe ä se d6- 
nationaliser füt tout ä fait gönßrale, les eflPets qu'elle produisit 
ne tardferent pas ä choquer ceux-lä mfemes qui avaient contri- 
bu6 le plus ä amener ces eflPets en s'<51oignant du type national. 
La pröförence raarquöe que Ton accordait ä tout ce qui venait 
ou tenait de Tötranger ne tarda pas ä se manifester jusque 
dans les sphferes administratives. Non-seulement on admit au 
Service russe des individus appartenant ä toutes les nations, 
mais on s'en montra tellement friand que pour les y attirer on 
les protögea tout spöcialement et parfois au detriment des 
compötiteurs indigfenes. Ainsi, au nombre des personnages 
ayant atteint les grades les plus 61ev6s dans la hiörarchie tant 
militaire que civile, nous trouvons : les FrariQais Villebois, 
Richelieu, Laval, Langeron, Jomini, Bazaine, Destrfeme, Re- 
zimont (1), etc.; VEspagnol Böthencour; les Anglais Greigh et 
Wilson ; le Suisse Ribeaupierre ; le Grec Capo dlstria ; les Sue- 
dois Kreutz et Manderstjern ; les Italiens Pozzo di Borgo et 
Litta, et bien d'autres encore dont les noms nous öchappent. 
Quoique cette liste de grands dignitaires russes d origine 6tran- 
gfere soit döjä assez longue, eile disparait devant celle que Ton 
pourrait dresser des hauts fonctionnaires d'extraction alle- 
mande. 

La prcisence d'un grand nombre d*Allemands au Service 
russe s'explique facilement, dabord par la proximitö des deux 
pays et ensuite par le fait que sur le sol russe meme demeu- 
raient une quantitö fort considörable d'Allemands, domiciliös, 
les uns dans l'interieur de TEmpire, les autres dans les pro- 
vinces baltiques. Cela fit que l'ölöment germanique s'introduisit 

produisanl ceux-lä mßmes dont nous nous serviraes en d859, pour constaler 
une fois de plus que nos sentiments d'affection et de respect pour la nalio- 
nalite russe ne dalent pas d'aujourd'hui. 

(1) Monsieur de Rezimonl, qui mourut lieutenant general, etait abbe lors- 
qu'il vint en Russie, et fut incorporö au corps du gönie avec le grade de 
major. 
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dans toutes les branches de radministration, oü bientöt on le 
vit occuper les premiferes places. En n'önuraörant que les g6- 
nöraux commandant des corps d'arm^e et dont le grade r^pond 
ä celui de maröchal de France, nous trouvons les noms : Braun, 
Witgenstein, Barclay, Ostermann, Sacken, Pahlen, Roth, 
Korff, Neidhardt, Rüdiger, Rosen, OflPenberg, Knorring, Pillar, 
Geismar, Cerstenzweig , Sivers , Strandmann , Owander, 
Lüders, etc., etc., si bien quil y eut un moment, — nous ne 
nous rappelons plus en quelle annöe, mais c'ötait du temps de 
TEmpereur Nicolas, — oü sur les douze corps d'armöe qu il y 
avait alors en Russie, huit ötaient commandös par des Alle- 
mands et un neuvidme par un Su^dois, le comte Kreutz. 

Les lieutenants gönöraux et les chefs de brigade allemands 
6taient naturellement bien plus nombreux encore, et outre les 
noms que nous venons d'ecrire et qui s y röpötaient souvent 
on y trouva les noms : Mörder, Güldenstube, Essen, Budberg, 
Sass, Rönne, Vietinghoff, Rahden, Sturler, Medem, Kaulbahrs, 
Freitag, Müller, Driesen, Derschau et cent autres. 

La carriöre civile ne fut pas moins favorable aux Allemands, 
et nous voyons dans le Conseil de TEmpire et le plus proche 
entourage de TEmpereur des noms comme : Stakelberg, Lambs- 
dorff, Albediel, Nesselrode, Kankrine, Lieven, Benkendorff, 
Meyendorff, Adlerberg, Hahn, etc., etc. 

Pour ce qui est des places de seconde et de troisiöme im- 
portance, les Allemands s'en ötaient d autant plus facilement 
emparös que ces emplois demandaient une grande assiduitö 
au travail, une scrupuleuse exactitude dans les öcritures offi- 
cielles. Comme, par leur caractfere mßme, les Allemands ex- 
cellaient dans ce genre, les chefs supörieurs, lors mfeme qu ils 
ötaient Russes, ötaient ä la recherche d'employös allemands, 
sur les öpaules desquels ils se döchargeaient de la majeure 
parlie de leur propre besogne. Cela fit quil ny eut pas de 
ministre, pas de gouverneur gönöral ni de gouverneur de pro- 
vince, qui n'eüt dans sa chancellerie un ou plusieurs Allemands 
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investis de sa confiance, qu'on chargeait de toutes les com- 
missions difflciles, qu'on faisait plier sous le fardeau du tra- 
vail, mais qu'en revanche on r^compensait et faisait avancer 
en raison des Services qu'ils rendaient. 

C'est ce speclacle du rapide avancement des employ^s d'ori- 
gine allemande qui choqua le premier la societe russe, et lui 
remit en tfete des vellöitös nationales. Comme c'etait ä prövoir, 
c'est sur le gouvernement qu'on rejeta la faute, en l'accusant 
de favoriser les ötrangers et de les pr^ferer aux enfants de la 
patrie, aux vrais Russes. On ötait redevenu subilement russe! 
Quant aux Alleraands, on se mit ä les dötester si cordialement 
que ce fut bientöt un haro gönöral qui s'öleva contre eux, et 
que tout Russe qui se respectait ötait tenu de vociförer un peu 
contre les Allemands. 

Ce döbordement haineux de la soci^tö russe contre l'^löment 
ötranger introduit dans Tadministration du pays ötait aussi in- 
juste qu'illogique. Quavait-on ä reprocher aux Allemands en- 
trös au Service civil ou militaire? D'avancer plus rapidement 
que quelques-uns de leurs compötiteurs russes? Mais ils ne 
devaient cet avantage qu'ä une plus grande assiduite au travail ; 
ce n'est pas l'ötranger que Ton poussait, c'est le jeune homme 
laborieux et utile; or, les employös russes röunissant les 
m6mes qualitös avangaient tout aussi vite, sans qu'on songeät 
ä leur en faire un reproche. Le sentiment national se trouva 
mfeme flattö ä la vue de quelques-uns de ces avancements ra- 
pides, et on disait de ceux qui les avaient obtenus : „MojiOÄei<'b, 
MAeTi HB xyMce HtÄma!" (1) Ainsi, ce n'est pas de ce qu'ils de- 
vangaient parfois leurs camarades que provenait la haine con- 
tre les Allemands ; on n'en voulait pas aux Russes qui avan- 
gaient tout aussi rapidement ; l'unique reproche qu'on put faire 
aux Allemands se röduisait donc ä dire qu'ötant entrös au Ser- 
vice et passant leur vie au sein de la Russie, ils avaient tort 



(1) Voilä un brave garoon, il ne va pas plus mal qu*un Allemand ! 
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de ne pas s'Stre faits Russes eux-mSmes, en tächant de s'appro- 
prier les us et coutumes, les senliments et la langue russes. 

Ce reproche ötait d une injustice criante, car, — en ne nous 
reportanl en arrifere que de quelques annöes seulement, — 
nous voudrions bien que les acharnös dötracteurs des Alle- 
mands nous disent qui etait Rmse en Russie? Sur qui les 
Allemands, ceux qui entraient au service comme ceux qui 
restaient dans leurs provinces, pouvaient-ils se regier pour 
opßrer öette russification qu'on leur reprochait de ne pas avoir 
parachevöe? 

Par les emplois qu'ils occupaient et le milieu dans lequel ils 
vivaient, les Allemands se voyaient söparös du peuple et de la 
petite bourgeoisie (M^maHCTBo), seuls porteurs de la nationalitö 
russe. Ils connaissaient ä peine ces classes, et toutes les fois 
qu'ils se trouvaient en contact avec elles, ils voyaient Fölöment 
russe rel6gu6 au dernier plan, la nationalitö russe möconnue 
et möprisöe par ceux-lä mßmes qui auraient du 6tre le plus 
fiers d y appartenir. 11 ny avait övidemment que la classe ci- 
vilisee, « la societe, » qui pouvait donner envie aux Allemands 
de s'y voir incorporös ; or, dans la soci^tö russe on ne trouvait : 
„HH 3ByKa pyccKaro hh pyccKaro JiHi<a" (ni une parole ni une 
flgure russe). Pour ressembler aux Russes, ce n'est pas le 
russe, c'est le frariQais qu'il fallait apprendre, et c'est ce que 
firent les Allemands avec toute la conscience qui les caractö- 
rise. II est certain que de tous les gönöraux et hauts fonction- 
naires que nous avons nomm^s plus haut, il n'y en avait que 
bien peu qui ne se fussent appropriö le frangais, non-seulement 
au point de le parier couramment, mais m6me de dissimuler 
Taccent germanique et de s'habituer ä la prononciation qui, 
en Russie, passait pour parisienne. C'ötait lä la rägle gönörale 
et les exceptions ötaient bien rares. Quant au russe, an en 
sentait si peu la n^cessitö, on pouvait si bien s'en passer en 
vivant dans la societe russe, que les Allemands le n^gligferent 
compl^tement, et n'en apprirent que juste autant qu'il leur en 



fallait pour se faire comprendre de leurs subordonnßs et des 
classes införieures, des classes d6sh6rit6es et röduites ä se 
servir de Tidiome national. C'ötait lä encore la rögle gönörale, 
et les exceptions ^taient si rares qu en parcourant la liste des 
noms ci-dessus 6num6r6s, nous n'en trouvons que bien peii 
dont les porteurs savaient le russe ä fond. Les autres, ecrivant 
mödiocrement et parlant mal, övitaient de se servir d'une lan- 
gue qui ne leur 6lait point familiäre et que rien ne les forQait 
d'employer. 

En 6taient-ils pour cela moins Russes que les Russes du 
monde dans lequel ils vivaient? Assuröment non, et le g6n6- 
ral P..., si justement cölfebre pour la maniöre dont il öcorchait 
le russe aprös cinquante ann^es passöes au service militaire, 
ötait encore plus Russe que tel arriöre-petit-neveu de Rurik 
ne sachant pas un mot de russe, tel descendant de Guedemine, 
gouverneur gönöral d une province, röduit ä se faire traduire 
par ses aides de camp le sujet des demandes des solliciteurs 
russes qu il recevait deux fois par semaine. La direction anti- 
nationale ainsi donn6e par les Russes eux-m6mes, de quoi 
pouvait-on en vouloir aux Allemands? £tait-ce leur faute 
s'ils ne sassirailaient point ä la grande nationalitö qui leur 
donnait Thospitalitö, s'ils ne devenaient pas Russes? Assurß- 
ment non, et mille fois Hon! 

Si, au lieu d'entrer dans une soci6t6 bätarde, singeant une 
civilisation dont eile ne s'ötait appropriee que les Vices, les 
Allemands domiciliös en Russie y avaient trouvö une sociöt^ 
aux aspirations nationales, une sociöte moins vernie mßme, 
moins reluisante au dehors mais veritdblement russe, il n'y a 
pas le moindre doute qu ils auraient et6 absorbös et auraient 
fini par devenir Russes de cceur et de langage. Cela est telle- 
ment vrai que les quelques Allemands que des circonstances 
particuliäres rapprochferent de Moment russe s'en laiss6rent 
si bien p6n6trer, que c'est parmi eux que se trouvent les 
auteurs dont les ecrits portent le plus ostensiblement le cachet 
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p&pdaire, le cachet national. C'est encore aux detraeteurs 
achames des Allemands que nous nous adressons pour leur 
demander, qoels sont les poetes russes dont les oeuvres se rap- 
prochent le plus de la mani^re populaire, du earaet^re natio- 
nal? Ce ne sont ni Derjavine ni Lomonossoff, les er^ateurs 
de la po^sie russe, ni Pouschkine qui oecupe la place demeu- 
rte vide entre Göthe et Schiller, ni- Griboiedoff, 1 emule de 
Molifere,ni Lermontoff, Fheureux imitateur de Byron, ni Gogal, 
ni les äcrivains plus modernes ; ce sont : ? n Wiesei, Dehrif et 
Wi, — trois noms parfaitement allemands, mais trois coeurs 
parfaitement russes, trois intelligences acquises ä la nationa- 
M russe et mettant au serviee de la patrie commune tout ce 
qaeDieu leur avait donne de talent et d aptitude au travail. Eh 
Ken, — nous le disons avec la plus profonde conviction, — 
il d^pendait et Ü iepeid eicore de la socielä russe de faire que 
les Allemands habitant le sol russe deviennent tous, au gönie 
prts, des von Wiesen, des Dehvig, des Dahl ; que tous ils se 
fondent dans la grande nationalite russe ; que tous ils devien- 
nent Russes par leurs sympathies, leur manifere de voir etla 
langue qu'ils parleraient. 

Pour cela il y a un moyen bien simple, mais il n y en a 
qu'un, un seul : il faut que la classe civilisöe russe commence 
par donner l'exemple, en prouvant la haute estime oü eile tient 
sa propre nationalite ; il faut que le nom de « Russe » devienne 
un titre dont on se montrerait si fier que toute action malhon- 
nßte, tout proc6d6 d une moralitö douteuse seraient regardös 
comme une sorte de dörogeance ; il faut, en un mot, que la 
soci6t6 russe s'ölöve ä la hauleur du niveau moral qu on n'at- 
teint que par la vraie civilisation, qu'en meme temps eile r6- 
pudie le fard exotique qui la defigure pour devenir russe, 
russe, risse! 

Cette mötamorphose opöröe sur elle-mßme, la soci^tö russe 
peut 6tre certaine d'absorber tous les Clements 6trangers dis- 
perses sur le sol de TEmpire. Quiconque aurait alleint un cer- 
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tain degpö de d^veloppement intellectuel briguerait Thonneur 
d*6tre regardö comme Russe ; la langue que Ton 6tudierait le 
plus soigneusement serait le russe ; le söparatisme moral (le 
seul dont nous admettons Texistence en niant celle de lout s6- 
paratisme politique) disparaitrait pour toujours et on aurait 
röalisö cette idöe qui parait un r6ve ä force d'6tre grandiose, 
ridöe d'un pays occupant la septifeme partie du monde et dans 
lequel r^gnerait Tunitö la plus parfaite : unitö d'intörßts, unilö 
d'institutions, unitö de langue. 

Pour r6aliser cette unification, cette russification, le gouver- 
nement comme tel n'a aucun moyen d'action. Ni la police os- 
tensible, ni la police dite « secrete », ni aucune autre police 
r6ellement secrfete ne pourraient avancer dune heure le mo- 
ment de la fusion des races, le moment oü le russe sera la 
langue prödominante en Russie. Les mesures coercitives ne 
sauraient aboutir au rösultat d6sir6, car par la force on peut 
bien se faire craindre, mais on ne peut se faire ni airaer ni 
estimer. Ce n'est donc point le gouvernement, c'est la societe 
rmse qui, seule, peut arriver ä faire disparaitre Tantagonisme 
des races en les absorbant toutes, mais pour cela il faut qu'elle 
fasse sur elle-m6me deux Operations distinctes et ögalement 
importantes : 

II faut d abord qu'elle divorce avec cette maladive tendance 
ä Singer servilement T^tranger, qu'elle arbore franchemenl 
retendard de sa nationalit6, et se penötre d'un patriotisme ^ 
russe et rien que russe. 

II faut ensuite qu'elle se cröe, pour y appuyer l'ödifice de la 
morale publique, une base plus large et plus solide que celle 
d'aujourd'hui, qu'elle parvienne ä populariser des idöes plus 
saines que Celles qui ont cours ä cette heure et qui ont con- 
tribuö au döveloppement de cette sorte d'hallucination morbide 
que l'on a surnommöe le nihilisme. 

Nous reviendrons, dans les chapitres suivants, sur la se- 
conde de ces deux propositions, disons ici par quel concours 
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de circoDstances la premi&re a trouvö un commencement d'ex^ 
cution. 

Ce D*est pas de dos jours seulement qu on a commencä ä 
sentir les graves inconv^nients qui r^sultaient pour le pays 
de la direction antinationale que suivaient les elasses civilisees 
en Russie. Döjä Griboiedow, dans son immorteHe comedie 
^Fope OTL yna" (Malheur ä Fesprit), s'äläve avec indignation 
contre la servile imitation des us et coutumes de rOeeident, 
contre Tadmission d'une langue etrangfere jusque dans la vie 
iDtime des Busses. Le monologue que tient le b^ros de la 
pifece au troisifeme acte (*paHi(y3HKT» uai Bop^o, n t. ä.) est 
un vrai chef-d'oeuvre de vigueur et d eloquenee, mais tout en 
doutant dune prompte gutirison de ses compatriotes, le poete 
ne dösespöre point de lavenir, et pressenlant qu un jour il se 
tpouvera un homme assez bien inspirö et assez puissant pour 
arrßter le courant de ces tendances antipatriotiques, il s'tJerie : 

^oöi ncTpeöDJi'b roenoAb HenncTui axorb Ayxi 

IlycTaro, paöcRaro, cjtnaro noApaxaHba. 
Htoöi ncKpy sapcAnji-b offb bi K0M'L-Hn6y;\b c^ Äymoi, 

Kto Morb 6bi cjioBOM'b n npnMtpoM'b 

Hac:b y^epiRaTb, EdK-b RptnRoio BosiRei, 

Orb xajiKoi TonuioTbi no CTopoHt qyxoi(l)! 

Griboiedow ne s'est pas tromp6 dans ses pressentiments. II 
s'est trouvö en effct rhomme dont le poete sentait l'absolue 
nöcessitö au point d'en prösager la venue, Thomme aux senti- 
ments patriotiques et ä la voix assez retentissante pour arrßler 
ses compatriotes sur la pente qui les conduisait ä Tabjuration 
de leur propre nationalit6. Cet homme, — nous n'h6sitons 



(1) Que le Seigneur veuille detruire cet immonde esprit qui nous pousse 
h une imitation irr^flöchie, aveugle, servile. Qu'il daigne inspirer de son 
Souffle quelque homme de ca3ur dont la parole et Texemple puissent nous 
faire reveoir de cette triste nostalgie apres la patrie d'autrui ! 

13 
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pas un moment ä le dire, — c'est Michel Katkow, c'est Tömi- 
nent rödacteur de la Gazette de Moscou ! 

On ne saurait nous soupconner de faire de la r^clame au 
profit d'un ami, ni de payer une pressante dette de reconnais- 
sance en exagörant ä plaisir Finfluence immense que les Berits 
de monsieur Katkow ont exerc^e sur l'opinion publique en 
Russie. Ce que nous en dirons sera la vöritö, rien que la 
vöritß, mais pas toute la vöritß, car notre but est d'ßcrire un 
livre sörieux, fruit de longues et laborieuses mßditations, et 
non pas de faire de la polömique sur la question de savoir, si 
en d^passant le but on ne le manque pas tout aussi bien qu en 
ne l'atteignant pas. Nous ne toucherons done ä aucune des 
questions pendantes, ä aucun des problfemes non r^solus 
encore, ä Tanalyse d'aucun des moyens proposßs pour les 
rösoudre, nous bornant strictement ä Tönumöration des r^sul- 
tats döjä obtenus par monsieur Katkow et ä lappr^ciation de 
la valeur de ces rösultats. 

Le jour oü monsieur Katkow se mit ä la tfete de la rödaction 
de la Gazette de Moscou, la douloureuse Impression que Tissue 
de la guerre de Crimße avait laissße en Russie ^tait loin de 
s'ßtre effacöe, et le diapason moral du public ßtait plus bas 
que jamais. Pour la vie morale des peuples et le maintien du 
sentiment national, il est indispensable d avoir quelque chose 
dont puisse se repaitre l'amour- propre populaire, quelque 
chose que Ton puisse montrer avec orgueil et qui serve de 
trait d'union entre tous les fils de la patrie par la part ^gale 
de vanitö que chacun croit pouvoir en tirer. De lä les disputes 
acharnßes sur le Heu de naissance de tel ou tel homme ßminent, 
de lä les controverses sur la prioritß et la propriötß de teile 
ou teile grande invention, les appröciations contradictoires de 
tel ou tel fait historique. En Russie, la chose dont tout le 
monde se disait fler et que Ton montrait avec orgueil, c'ötait 
la force armöe, regardöe comme invincible et röellement in- 
vaincue depuis präs d un demi-siäcle. Faisant bon marchß du 
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reste, le public mettait une sorte de cynisme k d^nigrer tout 
ce qui venait ou tenait de la Russie. II exagörait volontiers la 
valeur des rösultats obtenus par la civilisation occidentale et 
soupirait hautement aprfes les institutions älrang^res, les us 
et coutumes de F^lranger, la littßrature, les modes ötrangferes, 
mais s'arrßtait net dfes qu il ötait question du militaire, poup 
vous dlre avec une satisfaction visiblc : Quant ä cela, non ! 
nous n'avons rien ä envier ä personne, et ne voudrions ^chan- 
ger Torganisation de notre armße contre Celle d'aucun pays 
du monde. 

Gette id^e de la sup6rioritä militaire de la Russie ^tait 
devenue pour le public russe une sorte de dogme, et lui servait 
de flehe de consolation chaque fois qu'il s agissait des avan- 
tages que d'autres pays pouvaient avoir sur la Russie. C'est 
vrai, vous disait-on, leur Industrie est plus avancöe que la 
nötre, Tinslruction y est plus rßpandue, le commerce plus 
d6velopp6 que chez nous ; mais en revanche, voyez notre 
armöe, nos rögiments de la garde, y a-t-il un pays au monde 
qui puisse vous montrer quelque chose de semblable?! 

La guerre de Crimöe renversa brusquement les rßves de vic- 
toire du public, en demontrantä quel point lorganisation et sur- 
toutl'armement de Tarmöe russe ötaientdöfectueux; aussilecon- 
trecoup fut-il terrible. La consternation ßtait gßnörale. Demeü- 
rant comme p^trifiß devant un insuccfes qu'on avait cru impos- 
sible, on se demanda ce qui restait de bon, de tolßrable en 
Russie, aprfes que tout, jusquä Torganisation de la force 
militaire m6me, avait &1& reconnu införieur ä ce qu'on voyait 
ä r^tranger? Le doute de soi-m6me, le plus döcourageant des 
sentiments s'empara du public russe et paralysa les ressorts 
de son activitß intellectuelle. On doutait de tout : de la per- 
fectibilitß des lois existantes, des qualit(5s autochthones de la 
race slave, de la puissance cröatrice du gönie national; on 
n'avait plus confiance en rien de ce qui ötait russe et tous les 
regards se tournaient vers Tötranger pour y chercher les 
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mstitutions que Ton pourrait imiter, copier, car on ne pensait 
plus qu'ä imiter et ä copier, tant on se döfiait de ses propres 
forces, de la force productive de rintelligence russe. Äjoutons 
ä cela qoe le sol semblait trembler sous les pieds de la soei6t6 
russe, minö qu'il ötait par les travaux souterrains des pion- 
niers hertzenistes, et que gä et lä commenQaient ä poindre des 
figures aux traits ötirös par les fureurs de Torgueil inassouvi, 
aux yeux brillants de cet öclat fiövreux que produit la surexci- 
tation maladive de la vanitß, des figures de nihilistes, — et 
nos lecteurs jugeront si nous ßtions fondö ä dire « que le 
diapason moral du public ßtait plus bas que jamais. » 

C'est dans cet 6tat de prostration que monsieur Kalkow 
trouva la socißtö russe le jour oü il accepta la direction de la 
Gazette de Moscou. Personne mieux que lui ne pouvait juger ä 
quel point 6tait puissante Tattraction qu'exergait sur les esprits 
de ce teraps la recherche des moyens d'implanter en Russie 
telles ou telles institutions ä copier sur des modöles ötrangers, 
car pendant un temps il avait cM6 lui-m6me au courant qui 
portait les Russes ä n'espörer que dans les lumiäres de TOcci- 
dent. Dans ses premiers Berits, monsieur Katkow apparaissait 
comme un anglomane döterminö et semblait ne voir de salul 
pour la Russie que dans Yimitation de TAngleterre ; mais 
aussitöt entrß ä la rödaction de la Gazette de Moscou, il eut 
le courage de rompre avec son pass6 littßraire pour arborer 
franchement Tötendard de la nationalitö. 

Plus la soci6t6 russe ßtait döcouragöe, plus la parole du 
publiciste qui lui prouvait qu'elle avait tort de douter d'elle- 
mßme devait avoir du retentissement. La confianoe avec 
laquelle la Gazette de Moscou parla de lavenir de la Russie, 
de la mission historique qui lui ^tait dövolue, ne tarda pas ä 
röveiller le sentiment national, assoupi et m^connu, mais non 
pas 6touff(S dans « la societe » russe, et bientot les acclamations 
unanimes prouvferent ä monsieur Katkow qu'il avait toucbä 
juste en soutenant que le gönie national n'avait pas besoin de 
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raisons d'6tre se retrouvent, jusque leurs moindres dötails, 
dans ce que nous pouvons observer dans le monde mätßriel. 
En renfermant dans un m6me vase deux substances hßtöro- 
gfenes, ä moins qu'il n'y ait affinitö patente entre elles, vous 
ne parviendrez jamais ä en opßrer Funion chimiquc. Vous 
aurez beau les m6Ier, les remuer, les battre, les secouer en- 
semble, votre peine restera infructueuse, l'union ne se fera 
pas, car il y a diffßrence de pesanteur sp^cifique, difförence 
de tempßrature, difförence dans l'absorption de la lumifepe. 
Tout ce ä quoi vous pourriez aboutir ä force d'agiter la masse, 
c'est ä troubler momentanßment l'ßquilibre des molöcules et 
ä produire une union artificielle, un melange qui pourrait faire 
croire ä Texistence d un corps homogene et dans lequel domi- 
nerait la couleur de celle des deux substances qui, par la 
quantitö, Temportait sur Tautre. Mais laissez un moment re- 
poser votre bras, cessez d'agiter, et vous verrez aussitöt que 
le rösultat que vous avez cru obtenir est nul. A peine en 
repos, le syslfeme reprendra son ßquilibre naturel ; les mol6- 
cules rapproch^s par force se dösuniront spontanöment, les 
uns descendront au fond, les autres surnageront, la ligne in- 
diquant leur Separation sera aussi tranch^e qu'elle 6tait, et 11 
y aura encore entre les deux voisins : difförence de pesanteur 
sp^ciflque, difförence de tempörature, difförence dans l'absorp- 
tion de la lumifere. 

Cette expßrience nöcessairement avortße, serait-elle la 
preuve qu'entre les deux corps il y aurait incompatibilit6 ab- 
solue et que toute union intime serait ä jamais impossible? 
Pas le moins du monde, et pour vous en convaincre vous 
n'avez qu'ä introduire dans votre vase un nouvel ölöment, un 
agent, que nous voudrions nommer : mödiateur ou conciliateur, 
et l'aspect des choses changeraitävued'oeil. C^dant ä l'action 
d'une force irr^sistible, ä la force qui met en jeu Tafünitö 
latente qui existait entre eux, les deux corps, en apparence si 
hostiles, s'uniront par une action röciproque et volontaire, 
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pour n'en plus former qu'un seul, homogfene et öquipond^rant 
dans toutes ses parties; — et tout cela sans efiPorts, sans 
secousses, sans qu'on ait besoin de rien agiter, de rien 
pulvßriser. 

II en est de mfeme pour les peuples et les peuplades de 
iiationaIil6 diffßrente que le sort a jetös sur le mfeme sol, et 
pour lesquels Fagent mßdiateur et conciliateur capable de les 
fondre en une seule nationalitß s'appelle : la civilisation, 

Personne ne saurait nier l'absolue nöcessitö qu'il y a pour 
la Russie d'arriver ä l'unification de ses parties Constituantes. 
La cessation de Tantagönisme des races profiterait ä tous, et 
serait peut-6tre encore plus dans les.int^rßts de ceux qui 
sont en minoritö que de ceux qui forment la majoritö. 

Quand les groupes composßs de races höt^rogönes sont 
Irop petits pour former des Etats ä part, des Etats assez 
puissants pour se döfendre contre toute agression ötrangfere, 
le simple bon sens doit leur faire comprendre qu'il n'y a pour 
eux de salut que dans lunion avec la grande nation qui habite 
le mfeme sol. Ceci fait tomber de soi-m6me le söparalisme 
politique, reconnu geographiquement impossible. Mais il reste 
encore le söparatisme moral, qui consiste ä faire bände ä part, 
et ä poursuivre des intßrfets spöciaux, ^trangers et souvent 
mßme contraires ä ceux de la majoritß. Ce n'est que de cette 
derniäre espfece de sßparatisme qu'on ^tait fondß ä accuser les 
habitants des provinces annexöes ä l'Empire, lesquels, pour 
justifler leur peu d'erapressement ä se russifier, pouvaient 
allöguer la plus plausible de toutes les excuses : la sociötß 
russe 6tait faite sur leur modfeie, et on ne considörait et 
n'estimait en Russie que ce qui n'ötait pas russe. 

A rheure oü nous sommes, cette excuse n'est plus valable. 
Les classes öclairöes du pays s'ßtant p6n6tr6es d'un nouvel 
esprit, forment un noyau dans lequel se trouvent röunis l'in- 
telligence et le sentiment national, et qui ne peut manquer 
d'exercer une puissante attraction sur tout ce qui n'est pas 
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encore russe. Le patriotisme de clocher, par l'exiguitß m6me 
du cerde de son activitö, ne pourra donc plus suffire aux 
intelligences quelque peu au-dessus du comnqiun, qui tendront 
tout naturellement ä ßpouser les int^rfets de la majoritß, et 
seront ainsi personnellement intöressöes ä faire disparaltre la 
dissemblanee qu il y a entre le groupe auquel ils appartiennent 
et la nationalitß russe. 

Ce que nous venons de dire nous semble tellement Evident 
que pour nous il n'existe pas le moindre doute ä ce sujet : il 
est de rintörßt de tous les habitants du sol russe d arriver ä 
runification de toutes les parties qui constituent TEmpire, et 
de ny voir rögner qu'un seul patriotisme, le patriotisme russe. 
Voilä le but auquel il s'agit d'atteindre bien pröcisßment döfini, 
il n'y a donc plus qu'ä choisir les moyens les plus efficaces 
pour arriver au rßsultat desirö : la fusion definitive des ele- 
ments heterogenes disperses dans V Empire avee Velement russe. 

Faudrait-il, — qu'on nous permette de revenir encore ä la 
mßtaphore dont nous nous sorames servi, — faudrait-il pour 
cela tenter de rapprocher de förce les corps qu'il s'agit d'amal- 
gamer, secouant les uns pour les faire mousser, pulvörisant 
les autres pour les faire disparaitre, remuant et agitant le tout 
pour häter Topöration? Au premier abord, le moyen peut 
paraitre excellent, et les caractöres impatients doivent en 6tre 
charmßs. II y a quelque chose de seduisant dans cette pens6e, 
qu'une gigantesque rßorganisation sociale pourrait s accomplir 
avec la rapiditö d un changement de döcors. On doit se sentir 
61ectris6 en se disant que personnellement, par une activitö et 
une Energie redoublöes, on pourrait contribuer au grand 
ceuvre en brisant les obstacles qui semblent vouloir s'y oppo- 
ser. II y a bien encore quelques scrupules qu on se fait invo- 
lontaireraent, mais on les surraonte en pensant ä la grandeur 
du rösultat ä obtenir. On ne saurait se cacher que la violence 
des secousses imprimöes au systöme enlier ne peut manquer 
d'en älterer T^quilibre et de paralyser le jeu naturel de son 
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möcanisme. On se dit bien qu'en gßnöralisant, de force, les 
US et coutumes des uns, en äliminant brusquement la Coope- 
ration morale des autres, on arrfite, pour un moment du moins, 
tout d^veloppement, tout progräs. On s'avoue mßnie que le 
bien-6tre mat^riel du pays sera pendant quelque temps en 
souffrance, que les fortunes ä cr^er ne remplaceront pas de 
sitöt les anciennes fortunes d^truites, mais on se raffermit en 
songeant ä la grandeur du but ä atteindre, en se disant que 
si la g6neration actuelle est Offerte en holocauste, eile est sa- 
crifl6e au profit des gönßrations ä venir, de la puissance, de 
la splendeur, de la gloire de la Russie. 

Nous comprenons ce qu'il y a d'entralnant dans cette id6e, 
surtout pour les intelligences juveniles et Celles qui, bien que 
müries par Tage, ont gard6 cette exubörance de vitalil6 qui 
fait que l'agitation devient un besoin irresistible. Nous le 
comprenons si bien que nous serions tout pret ä nous ranger 
sous leur drapeau, tout prßt ä applaudir ä ce qu'il y a d'exp6- 
ditif dans leur procöd^, tout pr6t ä souscrire au sacrifice des 
int^rfets mat^riels du pays et raeme ä celui de la g6n(5ration ä 
triturer dont nous faisons partie, — s'il y avait la moindre 
Chance de voir cette mölhode de fusion acc616ree des naliona- 
litös couronn^e de succäs. 

C'est le succes, seule justification admissible des violences 
employ^es, des existences bris^es, qui doit infailliblement, 
fatalement faire d^faut aux promoteurs de labsorption par 
secousses, de l'absorption möcanique. 

■ Une agitation continu^e pendant des siöcles est chose im- 
possible. On arrive n^cessairement ä un moment de lassitude, 
un moment d'^puisement moral et physique ; on est au bout 
de ses forces* et on se croit au bout de ses peines, car, en 
apparence, les r^sultats obtenus sont des plus salisfaisants. 
Consentant alors ä prendre un repos si bien m6rit6, ä jouir 
en paix des fruits de son labeur, on rövoque les röglenients 
exceptionnels ; on abolit, jusqu'ä la derniöre, les prescriptions 



— 106 — 

coercitives ; on rötablit partout la loi commune qui reconnait 
ä cbaque citoyen le droit de se görer ä sa guise, en ne se 
conformant qu'aux stipulations du Code ; on pense avoir r6alis6 
la grande idße de runification de la Russie, — et on est con- 
damnö ä voir avec surprise et effroi qu'on n'a rien fait du 
tout. 

A peine le calme rötabli, Tötat de siöge lev6, les proscrip- 
tions rövoqußes, tout tendrait ä revenir ä l'ancien ordre de 
choses. Les coutumes implantßes de force seraient abandon- 
nöes, les idioraes prohibös reparaitraient, et l'antagonisme 
des races, loin d'ßtre effac6, se montrerait plus cassant, plus 
violent que jamais, car on aurait appris aux citoyens russes 
de nalionalitö difKrente ce qu'ils ne savaient pas dans le temps; 
on leur aurait appris ä se hair les uns les autres ! 

Cela voudrait-il dire qu'il faut pour toujours renoncer k 
runification de la Russie? Non, et mille fois non! — L'unitö 
russe est indispensable pour Taccomplissement de la mission 
historique de la nation, c'est une question vitale pour VEmpire 
qui ne peut subsister dans ses limites actuelles qu'ä la condi- 
tion de n'höberger qu'un seul patriotisme, le patriotisme russe ; 
il faut donc qu'elle soit röalisöe cette unit6 d'administration, 
d'institutions, de coutumes, de langue ; nous la dösirons ar- 
demment, nous Fappelons de tous nos voeux, — mais, en notre 
äme et conscience, nous croyons 6tre dans le vrai en soutenant 
hauteraent que les moyens employßs actuellement, et surtout 
ceux qu'on voudrait suggßrer au gouvernement, ne sauraient 
amener la cessation de l'antagonisme des races, la fusion de 
toutes les nationalitös en une seule, la nationalitö russe. Ce 
n'est pas la haine qui peut servir de ciment entre les habitants 
d'un m6me pays, ce n'est que la civilisation et rien que la ci- 
vilisation qui ait la puissance de faire tomber les barriäres 
naturelles qui s6parent les difförentes races, et de faire d'un 
agglomßrat d'individus d'origine diverse des citoyens unis 
d'intörßts et de sentiments, des patriotes inspirös d'un mßme 
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esprit qui se serrent fraternellement la main en s'^criant d'un 
commun accord : UM bene ibi patria ! 

Ici nous pensons devoir nous arrßter. Un mot de plus pour- 
rait donner ä ce chapitre Tapparence d une controverse enga- 
göe avec tel ou tel parti politique; or, nous l'avons dit döjä, 
nous ne voulons pas de polßmique dans ce livre, et nous 
croyons donner une preuve de civisme en nous interdisant 
d'en faire. Ce que nous venons de dire n'est dirig6 contre 
personne, ne veut dßnigrer personne. C'est un simple 6nonc6 
de principes, l'exposö de notre maniöre d'envisager la question 
de l'uniöcation de la Russie, et non pas une attaque contre 
ceux qui jugent de cette question autrement que nous. Nous 
esp^rons donc que ceux qui seraient d un avis contraire au 
nötre, voudront bien se borner ä rectifler nos erreurs, sans 
recourir ä des interpretations malveillantes pour mettre en 
suspicion nos intentions. De la loyautö dans la discussion, de 
la v6racit6 dans les assertions, de la dignitö dans la contra- 
diction, voilä ce qui est nöcessaire pour ölucider conscien- 
eieusement les grandes queslions sociales ; or, il nous semble 
que ce que nous venons de dire, de mäme que ce qu'il nous 
reste encore ä ajouter, est assez sßrieux pour möriter une r6- 
ponse sörieuse et exempte de toute attaque personnelle fondße 
sur « la notori^tö de nos sentiments antirusses, de nos ten- 
dances sßparatistes, et' du m^pris que nous aurions pour la 
nationalitö russe. » 



De cosmopolites qu'ils 6taient, les nihüistes se fönt patriotes exa- 
g^r^s. — Les publications des chefs de T^cole. — Ils demandent 
Fextermination des Allemands etle meurtre des rois. — A force 
d'ätreodieux et ridicules, les chefs de file ne sont plus dangereux. — 
Ce n'est pas d eux que Ton doit se pr^occuper, mais des membres de 
la soci6t6 non encore atteints de la gangr^ne. 

En se reportant ä ce que nous avons dit concernanl les 
tendances socialistes des adhörents de monsieur Hertzen et 
r^lan patriotique au döveloppement duquel la Gazette de 
Moscou avait si puissamment contribuß, nos lecteurs compren- 
dront avec quelle facilitö monsieur Katkow vint ä bout des 
hertzenistes. Ce ä quoi tendaient monsieur Hertzen et ses 
adeptes, c'est ä la röforme radicale de la sociötö humaine tout 
entifere, röforme dont ils pensaient que la Russie devait prendre 
rinitiative. Cela fait qu'ils voyaicnt dans la Russie une contröe 
ideale destinße ä rigin^rer le monde civilis^, en faisanl sur 
elle-mfeme toutes les expöriences que les communistes et les 
socialistes regardent comme devant pröcöder l'^poque de la 
parfaite fölicitß. Ils demandaient donc que la Russie röpudiäl 
les lois et coutumes existantes pour laisser au peuple le sein 
d'en inventer de nouvelles, et qu'afin de prouver son respeet 
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pour le droit des nationalitös, eile consentit ä son propre 
d^membrement, laissant aux provinces et aux districts qui en 
fönt partie int^grante rentiere libert^ de se grouper selon leur 
guise et de former des Etats nouveaux fondös sur le principe 
de Fattraction mutuelle. Cette singuliäre ^lucubration, qui 
ressemble piutöt ä un rfeve poötique qu'ä une combinaison 
politique, pouvait trouver des adhörents en Russie tant que 
cc la societe » y 6tait animöe d un esprit ßminemment anti- 
national, laut que les classes civilisßes se targuaient de n'etre 
point russes. Mais ä peine le souffle vivifiant des idöes patrio- 
tiques s'6tait-il fait sentir, que toutes ces coneeptions malsaines 
tombörent pour ne plus se relever. L'^tendard de la nationalit6 
et de l'unitö russe, qu'avait arborö la Gazette de Moscou, rßunit 
autour de lui le pays tout entier, et cela d'autant plus rapi- 
dement que les övßn^ments survenus pendant ce temps fai- 
saient croire ä rimminence dune immixtion ßtrangfere dans les 
affaires, d'une violation des frontiferes de la Russie. Les articles 
de monsieur Katkow eurent un retentissement immense; son 
Journal jouit bientöt d'une popularitö sans exemple en Russie 
et le parti de monsieur Hertzen fut si bien vaincu qu'on n'en 
trouve mfeme plus les dßbris. Le charme que dans le temps 
monsieur Hertzen exergait sur une fraction notable du public 
est d^finitivement rompu, ses ßcrits n'exercent plus la moindre 
influence en Russie; pour lui, la post6rit6 a commencö. 

Voilä pour ce qui concerne les hertzenistes ; voyons main- 
tenant ce que sont devenus les nihilistes. 

II 6tait ä prßvoir que Fimmense ölan patriotique qui avait 
transformö la sociötö russe tout entiäre ne pouvait demeurer 
sans influence sur les nihilistes. Gomme ces messieurs n'avaient 
que des notions Irfes-confuses sur ce qu'ils voulaient au fond, 
et comme ce qu*ils appelaient leurs convictions ätait le produit 
de leur Imagination piutöt que de leur intelligence, il ne pou- 
vait y avoir aucune difficultö ä les faire changer de direction, 
aussi s'empressferent-ils de virer de bord pour suivre Timpul- 
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sion ä laquelle oböissait toute la classe öclairöe; car, nous 
croyons devoir le röpöter, le nihiliste n'est jamais complöte- 
ment illettrö; il sait peu et mal, mais il a appris quelque 
chose. Rßpudiant leur ancienne idöe du dömembrement de. la 
Russie et de la formation d'un systfeme d'fitats-Unis slaves, les 
nihilistes ne rfevaient plus qu'unitö, grandeur, puissance de la 
Russie. Ils ötaient devenus les plus chaleureux patriotes qua 
Ton put voir ! 

En 6taient-ils moins malades, 6taient-ils gußris de la sur- 
excitation moiiide qui les tenait? Hölas non! On peut abuser 
de tout, on peut exagßrer tout, m6me le patriotisme, et les 
nihilistes en donnferent bientöt la preuve : quoique-ralliös au 
drapeau de la nationalitß, ils demeurferent, sans s'en douler 
eux-m6mes, les ennemis les plus acharnös de la Russie, les 
promoteurs volontaires ou involontaires de Tagitation qui 
trouble et ßnerve le pays. Ils avaient changö le but, Tid^al 
politique auquel ils tendaient , mais ils n'avaient modifi6 en 
rien ce qu'il y avait d'inculte, de sauvage, d'effränß dans leur 
nature, de sorte que tout ce qui 6mane des nihilistes porte 
encore Tancien cachet, le cachet d'une exagßration malsaine, 
d'une impatience föbrile, d'une Imagination exaltöe jusqu'ä 
Thallucination par Tidße de leur propre infaillibilitö. 

Dans les conversations privöes qu'il nous est arrivö d'avoir 
avec eux, nous avons souvent 6t6 ä mfeme de juger de l'ötat 
mental de nos jeunes nihilistes, car nous avons oubliö de le 
dire, le nihiliste est presque toujours jeune. Nous pourrions 
donc communiquer ä nos lecteurs un assez long räcit des 
divers entretiens que nous eüraes avec des individus atteints 
de nihilisrae, mais cela ne rendrait compte que de la maniöre 
de voir de tels et tels nihilistes isol^s. Pour juger de Ten- 
semble de F^cole, il vaut mieux Tötudier dans les Berits d^ ses 
chefs, de ceux du moins qui, en prenant publiquement la 
parole, s'arrogent le droit de propager et de perfectionner le 
nihilisme. Tout publiciste trouve son public, et le langage de 
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Tun peut servir ä mesurer le d(5veloppement iiitellecluel de 
Tautre. 

Les öcrits nihilistes sont plus nombreux quon ne pense. 
Sans compter les quelques journaux secrfetement imprimös en 
Rüssie, comme le y^BeJiuKopoccö'' ^ ^Scmjih u eoMH"^ et autres, 
dont nous regrettons de n'avoir pu conserver aueun num^ro, 
il a 6t6 publik ä Tötranger bon nombre d'^crits du mfeme 
genre. II s'en trouve qui ont 6t^ imprimßs ä Londres, ä 
Bruxelles, ä Genfeve ; il y en a d'autres qui ne portent point le 
nom de l'imprimeur, et d'autres encore qui indiquent des 
noms d'imprimeurs imaginaires. Sans avoir fait prßcisöment 
coUection de ce genre de publica tions, nous en possßdons 
pourtant une assez grande quantitä dans laquelle nous choisi- 
rons quatre des plus caractßristiques : un Journal, une bro- 
chure et deux proclamalions. 

Le style des 6crivains nihilistes est d'ordinaire trfes-fleuri, 
tellement fleuri, que souvent on trouve une extreme difücultö 
ä saisir le sens de ce qu'ils voudraient dire. Nos lecteurs 
auront occasion de s'en convaincre en lisant plus loin les 
proclamations nihilistes, rödigßes en franßais, et dont nous 
donnerons des passäges assez longs ; ce fait leur sufflra pour 
s'expliquer pourquoi de l'article de Journal qui va nous occu- 
per d'abord, nous ne reproduisons que des phrases isol6es, 
presque tronqußes. Le reste, ä savoir tout ce qui se trouve 
avant, aprös et entre ces phrases, n'a aucun sens, et ne sau- 
rait, ni 6tre traduit, ni donner une idöe de ce que demande et 
desire Fauteur (1). 

(i) A Tappui de celte assertion, nous copions le passage qui sort d'intro- 
duction ä rarticie dont nous allons rendre coiUpte : 

B'b npeAcrasjieHiH MSTepiajioB'b onpcAtücnifl coBpeMeHaaro noioxcHÜi PocciH 
B^ ea ynpaBAeHiH h crtneHH'' 6jiii30cth hju OTj^aieuifl Toro noücxenia oTb 
nepexoAa in> seMCROMy coöopy hjih «tcAcpaJbHOMy KOHTpairry. Mu iia^acMii 
HXi» BT» üHcrax'b, HaHÖOiite yAOBJiCTBapflK)ri;nxi> Hamen i^ju, h nepcxoAHM-b bt> 
pa36op% Toro noioseHifl. B-l ocHOBaHie npuHiiMaeMi» couuucuifl jiyumnxi> 
nHcareflei d MBtiiifl TaKOBaro so aBTopHTCTa. 
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Ainsi rßduits ä attraper au vol les deux ou trois idöes 
exprimßes d'une fagon ä peu prfes compröhensible, voilä ce 
que nous trouvons dans le numöro du 15 septembre 1865 du 
Journal intitul6 la Russie, r^digß en russe et 6dil6 ä Genfeve : 

« En Russie fleurit et se fortifie la doctrine (?) concernant 
» le sang allemand si pernicieuse ä la domination de T^lßment 
» russe.... (1) Le changement (des couleurs) du drapeau qui 
» indique Tavenir, entraine nßcessairement la peine de mort 
» pour la nullification du peuple au nom de cette doctrine. . . .(2) 
» L'armement (insurrectionnel) est d'une nßcessitö pressante 
» en face d'un gouvernement qui naccorde aucun röle au 
» peuple.... (3) Alors on comprendra que la (dite) doctrine 
» est vaine quand, ä notre Saint-Barthßlemy, eile sera devenue 
» le synonyme d un signe de reconnaissance fondö sur la pro- 
» nonciation (vicieuse du russe).... (4) » 

Nous demandons pardon ä nos.lecteurs de ce qu'il y a d'in- 
correct dans les phrases que nous venons d'öcrire, mais il 
nous a 6t6 impossible d'en rendre le style plus coulant, sans 
sacrifier entiörement Texactitude de la traduction que nous 
avons Voulu rendre aussi litl6rale que possible. Du reste, pour 
Tusage qu il s'agit d'en faire, notre version nous semble suffi- 
samraent claire, puisqu eile dömontre ä Tevidence ce que nous 
avons avance plus haut : le rödacteur du Journal nihiliste, de 
mferae que le public qui sympathise avec lui, est entiörement 
revenu des idöes antinationales et a adoptß le drapeau de 
l'unit^ russe. En ce sens, ils sont en droit de se dire patriotes, 
mais leur patriotisme tient de leur nature; il est intolerant. 



(1) B-B PocciH npouBtiaerb h ycHJHBaeica AOKrpHHa nibMei^Kou KpoBH, 
ryöflmaa pyccKifi aBTopiiTert . . . 

(2) Pe*opMa Toro <i>jiara, otl KOToparo ifj^erb öy^ymee, HeMneyeMo rpoairn» 
HaKasanicM-L cMepTbK) aa ße3CJiij;i,eocTb Hapo^a bo umh ^oKTpunapHOH cHcxeMH... 

(3) BoopyjKCHie, ecib Hacymeaa HeoßxoAHMOCTb nepcAT» iipaBHiejibCTBOMi», 
He Aaron^HM-b napo^y HHKaKou pojiH . . . 

(4) TorAa To bh h nofiMeie mto AOKTpHHa onycb ecrb, cnnoHHM'b npiiaHaHiu 
no nponauomcHiio B-b ßap4>OJioMccBCKyH) iioib . . . 
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exclusif et fanatique comme eux-meraes. Ils ne voient d autro 
moyen pour arriver ä leur but, lunification de la Russie, que 
le renversement violent du gouvernement 6tabli et une Saint- 
Barthölemy, pendant laquelle on massacrerait tous les Alle- 
mands. Nous accusera-t-on de manquer de röserve, si nous 
nous permettons de dire que ce genre de patriotisme nous 
semble exagöre? 

La brochure dont nous avons ä entretenir nos lecteurs (1) 
est en quelque sorte un ph6nom6ne parmi les ecrits nihilistes, 
puisqu eile est rßdig^e dans un style exempt de loute phraseo- 
logie ronflante, et parfaitement compröhensible. Sadressant 
<i ä la jeune generation, » l'auteur semble tenir avant tout ä 
capter la bienveillance de son public et s'applique ä dömontrer 
qu'il ny a que « la jeunesse » (MOJO/^earB) qui ait des idöes 
saines et pleineraent müries en fait de politique Interieure. 
Cet hommage rendu ä la pröcoce sagesse de ses lecteurs, 
l'auteur passe en revue toutes les branches de l'administration : 
intörieur, justice, Instruction publique, etc., etc., pour prou- 
ver que tout va mal et ne peut etre sauv6 qu autant que « la 
jeunesse » voudra bien se charger de ce soin. 

Pionnier de Tavenir, Tauteur s'occupe d abord de Tinstruction 
populaire. Selon lui, l'öducation domestique ne sert qu ä ren- 
dre les enfants stupides et ä 6toulfer en eux les ölans de la 
libre pensee (2). Ce mßme reproche s'adressant aux öcoles pu- 
bliques actuellement existantes, lauteur pense qu'il serait 
temps d'ouvrir ä tous les portes de la vraie science, en don- 
nant au peuple le droit et la possibilite de s'instruire. Pour 
cela, il ne suffirait point d'ötablir partout des ecoles graluites; 
11 faudrait en outre doter la sociötö d'une nouvelle Organisation 
du Systeme economique, qui permit aux parents d'envoyer leurs 



(1) npaeumeMcuioo u juojiodoe noKojiihHie. HHKK«i>opa F... JKeHCBn, 18üü r. 

(2) 0Tyn.iaH)mafl CHcroMa AOMaiiiuaro BOCiiiiTania n iieMCHlie oTyii.ifliomee 
BocniiTaiiie bt> yueOHLixT» aaBe^f^eiiiflXT. c.iiiiiikomi, GucTpo yoiiBaiorb bt^ aapo- 
Aumt Bct npoHBüCHiH cBoOo;^uoii muchi. — CipaH. 4. 

13 
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enfants ä T^cole sans se voir par lä privös d'une partie de leur 
revenu ; on y arriverait en leur donnant la possibilitß d'entre- 
tenir leurs enfants par dautres moyens que ceux que peut 
offrir le travail des enfants m6mes (1). A premifere vue, cela a 
Fair d'6tre une id^e, mais ga n*en est point une, ce n'est qu'un 
reve. En vrai nihiliste, Tauteur n 6nonce clairement que ce quil 
ne veut point, k savoir : Tancien mode d'öducation; il ajoute 
bien qu'il voudrait une nouvelle Organisation du Systeme econo- 
mique, une Organisation sans doute fort ingenieuse, puisqu'elle 
aboutit ä des r^sultats si inattendus, mais il ne dit pas en quoi 
consiste cette Organisation. 

Pour ce qui est des lois civiles et criminelles, elles sont 
condamnöes en bloc par l'auteur de la brochure, qui pense 
que le nouvel ordre de clioses qu il s'agit d'etablir exige une 
nouvelle legislation, qui serait teile, qu'en concours avec les 
susdites röorganisations du Systeme 6conomique et du mode 
d'enseignement, eile rendrait toutes les lois penales ä jamais 
inutiles, puisqu eile aurait 6cart6 les mobiles, les raisons d etre 
des crimes et dölits (2). II va de soi que la brochure n'entre 
dans aucun detail sur la lögislation miraculeuse dont la 
Russie doit 6tre dotöe par ses juveniles röformateurs. 

La presse, ä son tour, fixe Tattention de notre jeune auteur. 
Parlant au nom de ses camarades « de la jeune gönöration, » 
il assure qu ils ont toujours &16 pour rentiere liierte de la 
presse, et il ajoute qu ils la demandent, « non-seulement pour 



(1) IIOAT» CJOBOMt y,Bo3M09fCHOCmU^ y«IHTbCH, J1,0JIJKH0 pasyMtTb He TO^IBKO 

iioBceMtcTHoe yqpejKAcnie AapoBWxi, iukojb..., ho h BBCÄenie takoh (?) cHCTenu 
oKOHOMMqecKaro ycTpoiicTBa npii KOTopoii öh ccMencTBo, nocHJan AtTeä Bt 
lUKOJiy, He jiHuiajiocb rhm» caMbiMt lacTH cbohxt, sapaöoTKOBt, n Morjo co- 
AepHjaTb CBOHXT, AtTeö HHaqe »rüM-b Tpy/^oM'b staxt, nocjitABUxi». — Crp. 28. 

(2) J^jifl no6a2o nopfl^Ka TpeöycTCH noBoe aaKouoAaTeiibCTBü coa^aHHoe na- 
p0Ä0M7> n ;'vi« Hapo/ia. Trmoc 3aKono;i,aTe.TbCTBo, bt, CBaan viy Kopennoio 
j)eopranu3anieK) aK0H0Mii»iecKiix'b OTHouicHiö h cncTeMU oömecTBCHHaro bochh- 
Tauiff, ji,t>jfi.io GeanojieaHLiM'b bcakIh KapaTeabHW« Mtpw, noTOMy «ito oho yun«!- 
TOHtajo BT» Kopu'li noÖydumcjibuhiH npmwiu HpecTynjeHia. — Cip. 27. 
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eux, mais meme pour leurs adversaires 1 . » Ce eorollairo et lo 
ff meme » quon y trouve, nous a semble fori oaraderistique. 
n V a de la lövaule dans eelle recöunaissaiico du droit de ses 
advei'saires; e'esl d'un brave gar^on que de penser ainsi : mais 
cela nesl pas fort ea logique. Qui dit entiere libeiiJ de la 
presse, n'admet plus aucune restrietion, leie au detriment de 
ses adversaires; cela peut 6tre fort genant quelquefois, mais 
cest comme cela. 

RappeloQS, en passant, quelques phrases sur le droit au 
travail, le droit du laboureur ä la propriöte de la terre qu'il 
remue, le droit des ouvriers manufacturiers aux objels que 
produit la fabrique oü ils travaillent ^2), et nos lecteurs pour- 
ront se faire une idee assez prßcise de la brochure qui nous 
occupe. 

Cest superficiel, c'est pueril, cest plein de jactance; ca 
manque de logique et de maturite ; mais c est honnfite et vou- 
drait £tre utile sans se doutcr de son absolue insuflSsance 
inlellectuelle. 

Ce qui nous a pr6venu en faveur de lauteur de la brochure 
en question, c'est qu il se montre ennemi des mesures violen- 
tes. II demande des reformes, il en reve d'irapossibles, mais 
il ne recommande point Temploi de la force brutale. II ne veut 
ni armer le peuple pour renverser le gouvernement, ni exter- 
miner les AJlemands dans une Saint-Barthölemy gßnßrale. Tout 
ce qui est violence lui röpugne, et il s'applique, ä la page 37 
et suivantes, ä dßmontrer que ses amis politiques dßsapprou- 



(1) MaüOAoe uoKoiteie nocroHHHo Tpe6oBa.io noJHtümen cBo6oJ^lI neMaTH, 
He TOibKO ÄJW ceöfl, HO daofce (sie !) h jya cbohxi> npoTHBHnROBT>. — Crp. 28. 

(2) OÖn^HHHoe yc^poucTBo scMJieAtjibqecKaro Tpy^a upüiiüMaJocb mojoaumi» 
noKOJitHieMi» Tairb CKaaaTb aa iiopMy opraHuaaniu Bcaiiaro Booun^e Tpy^a, u 
TBEHM-b oGpasoMii, B'b ero iiouflTiflX'L, Maiiy4>aKTypui)iä, iipoMbiuLieHHufi, yMcTBee- 
HHfi II bcarIh Apyrofi TpyAT» aoükcut, öLi.rb ycTpouTbCH Ha rlix-b äü caMUxi) 
yeaoBiflX'b, na KaKHx-b oprauii30BaHi> uuxl öu Tpy^b 3eM.ieAii.ib»iecKiii, t. e. iia 
nojiHOMT» paBeecTBl) TpyAamHxca u na iipeA0CTaB.ieHiii iimt» KaKT> cpcACTBi» 
Tpy^a, TaKT> h ero BHrojCB. — Cip. 25. 
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vciit aulant que lui-memc laltentat meurtrier dirigö contre 
TEinpereur. Mais, secrieront nos lecteurs, qui pourrait ne 
pas desapprouver cet attentat? Y aurait-il des hommes, des 
Russes assez pervers pour applaudir ä une aussi horrible 
action? 

H6ias! oui, et nos lecteurs vont en juger tout ä Theure en 
iisant les deux proclamations nihilistes qu il nous reste k leur 
communiquer. 

Pour faire comprendre le sens et la raison d'ßtre des deux 
piäces ci-aprfes, quelques mots d'explication sont nßcessaires. 

Dans un articie intituI6 « Irkoutsk et St-P6tersbourg, » la 
Cloche du 1" mai avait parI6 du crime commis par Karakozow, 
qu'elle dßsapprouvait de la fagon la plus absolue. « Le coup 
» de pistolet du 4 avril, » avait dit monsieur Herlzen, « nous 
)) a fait mal au coeur.... Nous etions outr6s ä l'idße de la res- 
» ponsabilitö qu'assumail sur lui un fanatique.... II ny a que 
)) les peuples barbares ou sur le döclin dont Thistoire se com- 
» pose d'assassinats. » 

Cettc condamnation prononcee par le rßdacteur de la Cloche 
contre le regicide offusqua ä tel point les plus fanatiques parmi 
les nihilistes, qu une coterie de ces malheureux qui prend le 
titre de « Comite londonnien de la Societe cosmopoetiqtLe » publia 
une Sorte de proclamation dont nous röimprimons, sans com- 
mentaire aucun, les passages les plus marquants (1) : 

LE COMITE LONDONNIEN DE LA SOCIETE COSMOPOETIQUE 
DES GARDIENS DES VRAIES LüMIERES, 

Apres avoir lu avec le plus grand etonnement, avec horreur, regret, 
douleur, indignation et mepris, Varlicle insere dans la « Cloche » du 
numero 219 sous le titre : « Irkoutsk et St-Petersbourg, » et ne pouvant 
pardonner une teile faute ä um redaction particuliere, ä un organe de 



(l)Les phrases soulignees de möme que los mols impritnös en tnajuscules 
se irouvenl dans le texte. 
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lapensee libre de 70 miUioMs du Peupie de I^IKC nomme /Vi*f<r rM.<N*\ 
a envoyS ä Cauttur de rarticle meHtionne une leHrt \VH\'^He i'h «vx 
termes : 

Si rarticle « Irkootsk et Petersbourg »> osi faUitio ou iH ru jvar Täu- 
teur dans un moment d'^garement, 1 auleur doil lo ivtraotor puhliquo- 
ment, oa le reconnaitre pour une taute tMionut\ iiuligiio d un houuuo 
honorable et raisonnable; dans le cas oontrairt\ il sora dtVIai't^ tratliv 
eavers le CREATEÜR et VHumanite, coninio un dtMVnsour lo pluH 
radical de la politique et de son monarchisnie. 

A rhomme qui se nomme, et qui iHail nit^mi», jnsqn'aujounrhui» 
nomm6 par nous reprösentant de la penseo lihiv dt» 70 niillionH du 
PenpledeDIEU nomm6 « Peuplc russc, » il n'fst pas piMMuis «In roni' 
mettre de fautes si ^norm^ment nuisiblos, et, pour ('.(*la, uoum no pou 
vons passer ceci sous silence. — Unc tcUo faule est inipardonnahln, 
c'est ane stupidit^ contagieuse, attirant sur rautiMir lo soupvon It« pluH 
fort : qu^il est pay6 par le nioiiarchisuK;, pour blAuior, <;ouiuii* In 
fait Victor Hugo, le Fait des faits et la pcine de; luort, tunt (|uo In nio- 
narchisme existe. 

Nous navons pas engagö lauteur de rarlich; « Irkoulhk (!lSt IV'InrM 
Jboorg » ä devenir membre de notre Soci/iK';, uiaiK iiouh iiavoiiH pah 
suppos^ qu il puisse ötre contre nous en parlanl contn? Karakozow, 
quand il pouvait au moins se taire. 

Le CREATEÜR donna aux hommes la raison, par mtiH/uimtui Im 
volonte davoir ou non fK>ur maltres des vi|f/;rr;s ot dr;H iiy;rt*n liip^;/|/tM, 
cest-a-dire le monarchisme. — Les saisir, on ne le inuii pa^; I/?ä t*u- 
fenner, on oe le peut pas non plus; si donc laut/fiir fM (UfUirutm Hti% 
a jugement et arr^t h du fondateur de notre .S^/^;i^?t^, il /Toit /pi il f^nt 
lenr permettre de ä^ moltiplier f^wjßrc plus, et de wr livrer '4 Umr 
cmaat^. oa. comme l&i. defendre la cha-vr quj U-jir tM UiU',, \f4r r4 
propagand»: mArkarchiqne: r^it A e??t \fffU \t'ftn Wi 4Hr(: hu hfti^rdiUßU, 
il ne viHit p« »fc R-rp*;blIq i-: d i wionde, i! blif/i<r f\'fUf: Je Vkii d/rJt foilt 
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monarchique ; c est donc uu meurtni des meurtrcs, c est une conta- 
gion avec les teiii^bres de Fignorauce, pour conserver Tesclavage, le 
malheu r ! 

Non-seulement toi, auteur qui iie serait pas capable de sacrifier de 
teile maniöre ta vie, mais möine notre Sociale, ä laquelle Karakozow 
appariieiit de fait, nous sommes tous ensemble presque indignes de 
toucher ses souliers, car Karakozow cest un poete actif comme le 
Christ, car c est un saint d6sinteress6, martyr pour la Liberty, pour les 
Lumieres, pour le bonheur de l'Humanitö, pour le Royaume de DIEU 
sur la terre ! — Et un tel Homme, vrai lils de DIEU, est noinin6 par 
lauteur du Kolokol « fanatique aliene ! » 

Quand le tsar, ce qui est certain, presentera ä Karakozow le KolokoU 
son coeur se brisera; donc, c'est toi qui le tueras avant le tsar! — 
Etait-ce ta täche ? — As-tu fait cela sans salaire ? — R6pouds. 

Rötracte donc ton article d^shonorant, dans lequel tu nommes les 
Christs : « fanatiques ali^nes, » voulant te placer au-dessus d'Eux. — 
Si tu ne fais pas cela, nous röpetons que tu seras publik comme traitre 
de l'Humanite et compagnon des meurtriers de ses sauveurs. 

Nous attendons ! Mais sache que, dans le cas de trahison ou d'orgueil, 
nous, le Comit6 londonnien de la Soci^tö cosmopo^tique des gardiens 
des vraies Lumiöres, nous enverrons des lettres imprimöes et ouvertes 
a tous les comit^s de notre Societe, pour qu'ils punissent partout pro- 
portionnellement l'infracteur contre les lumieres de 70 millions.... 

La Rävolution fera gentilshommes tous les paysans du monde eniier, 
et leur donnera les titres de batwis, comtes, princeSy rois, empereurs : 
enunmot, monarques; mais seulement parce qiCü n'y a pas d'autres 
moyens de parvenir ä VEifalite des Privileges^ c'est-ä-dire ä la Liberte 
perpetuelle. 

Apres la mort des tsars, les paysans seront tous tsars. — (Test tout 
naturel, 

P. S. Nous pro fitons de chaque occasion pour engager nos concitoyens 
dam tous les villes et villages du monde entier, ä organiser des comites 
pour uotre Societe, 

Malgrö l'assurance avec laquelle la « Societe cosmopoetique » 
parlait des succäs qu eile comptait obtenir, il parait que ses 
esp6rances füren t dögues, car quelque temps apräs la circulairc 
citöe il en parut une autre, ayant pour but d'expliquer les 
causes qui entravaient Tactivile de la Soci^tö. Cette seconde 
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circulaire, lancße, non plus par le Comit6 londonnien, mais 
par le Comitä moscovite de la Soci6t6, parut vers la fin du 
mois d'aoüt, sans indication du lieu oü eile a 6tö imprim6e. 
Nous en reproduisons ici les passages les plus saillants : 

LE COMITE MOSCOVITE DE LA SOCifiTfi COSMOPOfiTIQUE 
DES GARDIENS DES VRAIES LUMIfiRES, AUTORisß par tous les 

COMITfiS POCH DfiMONTRER LES CAUSES DE L'lNACTIVITfi DE LA SOCifiTß, 
TROUVE DE SON DEVOIR DE PUBLIER CE QLI SUIT : 

Le Comit6 londonnien de notre Soci^t^ a imprime et röpandu sa 
lettre ouverte, condamnant la defense de la vie des monarques, laquelle 
6lait entreprise par les deux ainsi nommes « lib^raux, » littöraires 
europ^ens. 

La lettre ci-dessus mentionnöe ötail publiee ä Foccasion que Tun des 
ecrivains qui sont nommös la, a os6 blämer le Fait des faits, ex6cute 
par THomme d'immortel souvenir, par FHomme v6ritablement grand, 
Dymitre Karakozow. 

Le Fait des faits, c est-k-dire le d^vouement dösiiit6ress6, ex^cute 
par qui que ce soit, par quelques causes et par quelques frais que ce 
seit, estdigne de rimitation, et au moins de louanges ou de rhommage 
en silence. Le bläme donc du Fait des faits ne pouvait pas etre tol6re, 
car, sans ce Fait, les monarques existent et röpandent l'esclavage et les 
tenebres de l'ignorance, en face desquelles les vraies Lumi^res de- 
viennent une reverie des vieux enfants na'ifs ou des rus^s. 

Les Lumi^res, Tinsurrection et la r^volution, tout cela est aujourd'hui 
seulement entre les mains des monarques, et par cela, ce sont seule- 
ment de vaines reveries de ces auteurs, tant que les monarques vivent, 
car, nous le r^petons, k quoi donc servent les monarques, sinon pour 
les t^n^bres de Fignorance et Tesclavage. 

La circonstance önoncee ci-dessus, qui est si nuisible k lactivite des 
comit^s de notre Societö, est nommement : 

II s'est d6jk organise dans le sein de notre Soci6t6 un parti qui, tout 
en louant le principe de la Soci6t6, ne veut pourtant subir aucun sacri- 
fice p6cuniaire. 

Ils critiquent nos paroles, et de teile mani^re on peut changer chaque 
cause sainte en chicane, et enfin se persuader qu'il est mieux de ne 
faire rien et parier du liböralisme, que d'agir contre les faux progres, 
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lesquels, au Heu d'expliquer le bleu pour le bieu, pr6ffereiit nier 
le bien. 

Uiie pareille vieille critique classique de lart de la politique contre 
la Science de la Poesie, etait toujours nuisible pour cette sainte Science 
que la politique a surnommee « romantisme ou art de versifier, » et 
c'est la cause que, quoique nous pröferions employer notre temps et 
uotre argent pour quelquo chose de meilleur qu une nouvelle 6criture, 
nous sommes forces de subir encore un petit sacrifice pour la propa- 
gande litt^raire, sans laquelle le Fait des faits des Sauveurs serait 
nomm6 par les monarchistes : « fanatisnio ou folie. » 

Voila des paroles dathees, qui propagent par l'avarice, rathöisme, 
la fain^antise et Timpunite. — Nous n'avons donc rien de plus ä dire 
k ces messieurs egares par la politique, que seulement, en nous blä- 
mant et en ne faisant rien, ils pourrissent dans une reverie ; que les 
vraies Lumieres, c est-a-dire la Poesie, deviendra corps et vivra entre 
THumanitä, sans Tintermediaire des hommes. Les serviteurs des mo- 
narques-papes trouvcnt encore pire ; ils disent que la v6rite vit d6jä 
aujourd'hui parnii eux, et ils sont contents. 

L'Humanite est d6ja si abattue par la politique, que seulement les 
foudres de lelectrisrae de la Poesie peuvent la röveiller de sa 16thargie ! 
— Nous avons lance ces foudres et proniettons de ne plus r6pondre a 
nos accusateurs. — Nous les renvoyons pour prendre r^ponse k Toeuvre 
du poete de THuinanite, le döfenseur de la Poesie du Christ, et fonda- 
teur de notre Soci6t6, sous le titre de « Jugeraent et arröt de la Po6sie 
contre la politique. » 

La Soci6l6 cosraopo^tique engage tous ceux qui ne veulent pas la 
trahir a d^truire toutes ses lettres qui ne sont pas imprimees. 

Nous avons laiss6 la prose frangaise des nihilistes russes 
sans commentaire aucun, croyant qu'elle n'en avait pas besoin 
, et que nos lecteurs seraienl parfaitement 6clair6s sur T^tat 
mental de ces messieurs. 

Mais ce sont tout simplement des alienös, nous dira-t-on, 
des fous mßlancoliques qui, par amour-propre, voudraient se 
donner lair d'etre des fous furieux et qui ne sont nuUement 
dangereux, puisque leur rage s'exhale en paroles. Nous le 
savons bien, aussi n'est-ce pas Tidöe d'un danger imminent 
qui nous tourmente. Une nouvelle lentative comme celle de 
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Karakozow est moralement et mat^riellement impossible. 
Nous sommes convaincu que dans toute la Russie il ny a 
pas un second individu capable d'armer un pistolet contre 
rEmpereur et nous aimons ä croire qu il y en a peu, bien peu, 
qui consentiraient ä se faire recevoir membres ds la « Societe 
cosmopoetique » et ä approuver Thorrible eirculaire du « Comite 
moscovUe ». Des apparitions comme celle de Karakozow, 
Celles des auteurs nihilistes que nous avons eites et Celles des 
membres de la « Societe cosmopoetique » ne sont qu'autant de 
cas exceptionnels dont la somme meme ne forme qu une mi- 
norit6 microscopique en comparaison de la masse de la popu- 
lation, et nöanmoins laspect de ces egarements, en apparence 
si isol(5s, nous remplit de tristesse et d appröhensions pour 
l'avenir. 

Pour expliquer ce sentiment, nous demandons ä nos lecteurs 
la permission de leur narrer un fait dont nous fümes tömoin 
en 1842 ou 1843, nous ne sommes plus certain de la date 
exacte. 

Nous ^tions alors ä Odessa oü se trouvait en ce temps le 
docteur Bulard, si justement c616bre par ses travaux sur la 
peste qu'il a eu le courage d'ötudier pendant nombre d annöes 
en la suivant dans les endroits oü eile öclatait, avec aulant de 
sein que dautres mettent ä Töviter. Malgre ses frequentes 
relations avec TOrient, la ville d'Odessa, rassurtJe par les 
rfeglements sur la quarantaine sövärement observes dans son 
port, vivait dans la plus grande securit^, lorsque se röpandit 
la nouvelle d un cas de peste arrive dans un des höpitaux de 
la ville. L'homme qui venait de succomber ötait un matelot 
grec, arrivö depuis deux mois. 11 netait donc plus interna, et 
la peste, le fait avörö que ce fut röellement la peste, 6tait dans 
la ville et non dans Tenceinte de Fötablissement de quarantaine. 

L'effroi que cette nouvelle causa aux habitants et aux auto- 
ritös de la ville ötait indicible. Les uns se voyaient dejä en 
butte au plus tcrrible des fleaux, les autres devaient songer 

d6 
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ä pr^servcr les conträes environnantes et le reste du' paysr 
d'une contagion imminente. La ville entiöre ötait en mouve^ 
ment. Les uns allaient k la recherche des derniferes nouvelles 
quir devinrent de plus en plus alarmantes; les autfes couraient 
les porter au paläis du gouverneur gön^ral oü s'6taient rassecrt- 
bliäes les principales autoritäs de la ville. Ordre fut dotinä 
d'isoler, eu le cernant, Thöpital oü la maladie s'ätait montnäB ; 
quelques instants aprfes on resolut de cerner le quartier de lä 
ville supposä pestiförö, et on discutait chaleureusement lä 
question de savoir s il ne fallait pas cerner la ville tout entifei*e, 
quand: le gouverneur gönßral demanda si on avait consultä le 
docteur Bulard, et ce qu'il pensait de l'ßtat de rhonime d^cöäö 
dans la matinäe. Sur la rßponse negative qui lui fut faite, le 
comte Woronzow ordonna qu on eüt ä prövenir le docteur et 
suspendit momenianßment Tex^cution de Tordre de cerner la 
ville. Cette sage mesure sauva Odessa des pertes et des etn^ 
barras que lui aurait causös la fermeture de ses porte& et 
rinierruption, mßme temporaire, de son commerce avee 
rintärieur. 

Informö par un des employäs du gouverneur gönßral de öe 
qui s'ötait passä, monsieur Bulärd ne prit le temps que de se 
munir de sa trousse et se rendit en toute häte ä FhöpitaR II 
y trouva plusieurs mßdecins rangös autour du cadavre, qu'il's 
examinaient avec toutes les pr6cautions que Ton prönd contre 
la contagion par la peste, qui peut se gagner parle plus 16ger 
attouchement au corps d'un pestiförä. Un examen de quelques 
minutes suffit ä Toeil exerc6 du sp6cialiste pour reconnaltre 
que les craintes röpandues dans le public n etaient pas sans 
fondement : le cadavre avait tous les indices de la peste et 
montrait plusieurs bubons pestilentiels trfes-döveloppäs. 

Sur l'observation de ses coilfegues que le cas ne pouvait 
fetre sujet ä doute : Vous avez raison, röpondit lüonsieur 
Bulard, toutes les apparences fönt supposer que c'est lä un 
cas de peste, et nöanmoins nous pourrions encore nous trom- 
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per.; il n'y a qmi Fautopsie du cadavre qui puLsse dissiper lous 
Äes dai^tes. 

— L'autopsie d'un pestiförß? mais vous n'y pensez pas! 

— J'y pepse si fort, jdipliqua monsieur Bulard, que je suis 
^onvaincu q]a*il Bßl iD.(]Uspex>sable qiie Tautopsie sait, £aite, et je 
l» ferai. 

Jklettant au^sitöt habit bas^ le docteur Bulard procäda ä une 
opöralion qui, joertes, demandait biea plus do courage 'encore 
que de science m^dicale.. 

L'hßroique d^vouement de Taudgiei eux Operateur fut xjouronnß 
d'uji pleiu succäs. Les indices lesplus irröfutables prouvörwit 
ä rövideace que les tuHjieurs ^ 1 apparence pestilentielle prove- 
wient d'une Äutre maladie et que le d6cäs q^i avait taut alarmö 
la ville entifere n'ölait pas un <5as de peste. 

La nouvelle du verdict proaojac6 par le docteur Bidard et 
cpiji^rmö par s.es coUögues se röpandit ayec la rapiditä de 
J'dplair. Nous Teüwes de premiäre source, et, ayaat Thoimeur 
d'ötre du »ombre des intimes de moij^ieur Bulard, üous nous 
;*efldiflies chez Uli pour attendre sa rentröe. Nous le vlmes 
bientöt qui reyeuait aecompagnß d une fouje nombreuse d'oü 
partaieut des acelainations enthousiastes pour celui qui avait 
pr6serv6 la ville des graves inconv6nients d'une mise jen qua- 
rantaine, ce qui, continuä pendant un mois ^eulement, r^ le 
temps de se convaincre qu'il a'y a point de r^idive de peste, 
— aurait suffi pour ruinpr le commer^ce d'Odess^. 

Nous nous attendions k voir le docteur rayonnaiot 4e satis- 
faction; il ätait triste et profondämeot ab^ttu. Tout ^lela in*a 
bouleyersö, r6pondil-U ä ups questlons empress&ßs^ ^t j'ai la 
t^te pleite des plus navrantes r&ÜJdKifms. 

— Mais puisque cet honyne n avait pas la peste? 

— Eh non ! — il n'avait pas la peste, mais il *vait pis que 
ceia. II ätait atteint d*une maladie borrible tout aussi conta^ 
gieuse que la peste, et tellement döveloppöe que je n'avais pas 
idäe d*un tel degrö d*infection. 
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— C'est bien triste, surtout si le d6funt ßtait jeune 
encore et pouvait vivre longtemps sans le mal qu'il avait 



— Ce n'est pas de Tindividu qiie je suis präoecupä, c'est 
des symptömes de sa maladie, c'est de Tötat sanitaire de la 
soci6t6 dans laquelle il a vöcu. Pour quune maladie qui ne se 
gagne que par contagion atteigne ces proportions monstrueu- 
ses, il faut qu il y ait des centaines, des millicrs d'individus 
frappös de la mßme infirmitö, car ce dernier Stade de döve- 
loppement d une maladie s'atteint si difficilement, que sur un 
millier de cas, je dirai presque sur un millier de concurrents, 
il y en a un, ä peine, qui arrive ä ce degrö de perfection. On 
est donc forc6 dadmettre l'existence d'une soci6l6 entifere 
affeclee du meme mal pour expliquer Tapparition d'un phöno- 
mäne ünique comme celui que je viens de voir. D'aprös les 
idöes gönöralement regues, la peste passe pour le plus redou- 
table des flöaux. Je ne partage pas cet avis. La peste, dans 
nos climats du moins, ne se döveloppe point spontanöment ; 
il existe des moyens infaillibles pour remp6cher de p6n6trer 
dans un Etat bien organis6, et, dans le cas meme oü le mal 
serait venu ä 6clater, il est toujours possible d'en arrßter la 
propagation, en isolant les individus qui pourraient porter la 
contagion dans la soci6t6. 

Mais que faire en pr^sence d'une maladie dont le germe se 
trouve dans la sociöte möme , dont des milliers de membres 
sont atteints plus ou moins gravement, et que dans certains 
individus on voit d6velopp6e jusquaux proportions les plus 
monstrueuses? Voudrait-on söquestrer tous ceux chez lesquels 
la maladie se montre ä Text^rieur et d une maniäre inquiötante? 
Cela ne serait d'aucune utilitö, car, non content de les cerner, 
on les brülerait tous, que le mal n'en serait ni extirp6 ni 
amoindri : le virus continuant ä agir sur les personnes moins 
atteintes ferait reparaitre bientöt des ph6nomfenes tout aussi 
alarmants que les premiers, des sujets tout aussi infectös que 
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ceux dont oh se serait döbarrassä! Ce n'est donc pas de ces 
derniers qu'on a ä se pr6occuper; ils ne sauraient fetre sauvös 
et ne sont mfime plus dangereux au point de vue de la conta- 
gion, r^tat oü ils se trouvent ne pouvant inspirer que du 
d^goüt et de la piti6. Ce qui presse, c'est de porter sccoursä 
ceux qui peuvent 6tre sauv6s encore, ä ceux chcz lesquels le 
germe de T^pidömie est ä peine öclos, ä ceux surlout qui ne 
sont pas encore alteints, mais quune contagion inövitable 
menace dans un avenir prochäin. Ceci vous explique pourquoi, 
laissant tout ä fait de eöte le malheureux que j ai pu observer 
ce matin, je ne pense quau milieu dans lequel il a v6cu, ä la 
soci6te ä laquelle il appartenait. Cest ce milieu, c'est cette 
soci6t6 qu'il faudrait tächer de dßsinfecter en y introduisant 
un regime hygißnique soigneusement ölaborä; or, je me le 
demande, la socißtß se laissera-t-elle faire? Comprendra-t-elle 
que c'est dans son sein que se cache le germe de la maladie 
dont les symptömes, quand eile est complötement d6velopp6e, 
la remplissent d'horreur? Consentira-t-elle ä s'avouer ä elle- 
mfeme quelle est malade, ou traitera-t-elle de fou, de calom- 
niateur, celui qui oserait lui dire : Voyez les fruits pourris 
que vous portez et jugez si vos racines ne sont pas attaquöes 
de la gangräne ! J'avoue ne pouvoir me faire aucune id6e de 
l'attitude que prendrait une soci6l6 ä laquelle une sörie de 
phönomfenes attestant le maximum de l'infeclion aurait d(5- 
montrö l'existence d'un danger imminent. Que r6soudra-t-elle ? 
Aura-t-elle le courage de procöder ä une rßforme radicale, ou 
bien, l'amour-propre l'empfechant de convenir de sa propre 
culpabilit6, se bornera-t-elle ä demander la reclusion suivie 
de mort des individus isolös dont l'affection morbide serait 
arriv6e au point de devenir un scandale public? La question 
est des plus graves, puisque de sa Solution dopend la vie ou la 
mort des gänörations futures, qui peuvent 6tre sauvöes ou 
perdues selon la rösolution que prendra la g6n6ration actuelle ; 
or, c'est l'incertitude oü je suis concernant la Solution qu'aura 



o^jlte questipn vitale qui me remplit ile cpß^ de tristere ^ießß 
£iiit yoir toi^t en noir. 

,Ce qve ^oiis d\t i^ docjteur ßulard eoncem^nt le jooial phyr 
8^quß auquel ayait sviccombö Je m^telot grec sl^d^ptß si |>ißii 
.|i 1^ ma^diie moraie doat les Jdibiliates soot <attoint6, qua ik)us 
{ivQps Qfu ne pouyoir mieux faire que de reprodi,iire ea efttiiBr 
l& r^isonnememt s,i J^ucide de notre saViSuit ami.. T^uLcompe le 
ßypliilitique de Thöpital d'Odessa, nous oroyO;ns que Jes njhir 
Ui^ies p^rveiws au dernier Stade de Taberration mentale^ ne 
SQut ui guörissables, ni dangerieux au poimt de yue de la ccm- 
jl^agiop. I)s sonjt, iles u^$ trop r^dicules, les autres trop labj^ctß 
pow que Yqü soit tenü de le^ iimiter. « Ce qui presse », -tt- 
dispns-no^s j^vec iaQ!i^siei(ii;r ßulm'd, ^rr- <c c*est 4e portßr Steco^r^ 
)^ 4 <^eux qvi peuy^t encpr^ .^tr^ ,Siauv6^, ä ceinx p^r^i Iß^r 
P? quel:$ Jie gierm^ du ftiihijjisme est ^ peine öcjos, ä cßu^ .fii^r- 
;o fQ^f qiui nß smt foß er^fiore in^tteivts, mais qu*^oe ^:^tagi(>ii 
» ift^yitable PieÄice dans uä ^venir pr-ochain, » 

Pa^s ]<^ et^piU*e$ ßi^y^^ts, üiqu^ iUisse>ro^s idoae 4# eöj.^ 
les nijiitest^ q-ui s^ targiie??t 4e i'6trie, ppjur ae nouß ocoup(V 
que 4e .ceux quji spi)/t nihilistes s^n^ s'^ doutejr ei^^^-iQ^mß^^ 
^ svii^toji^t 4e C(^$ qui ne 1-e ^omt pias ,e,£u^re et que uqmjs VQ|i)r 
4fioDs empfe^er d* le deyei^ir. 
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Geographie du nihilisme. — II est des contr6es en Russie oö il n'y a 
point de nihilistes. — Raison d'ßtre de ce ph^noraöne. — Diff6reiice 
entre instruction et civilisation. — Les sauvages lettr6s en Russie. — 
Nos actions se r^glent d aprös Videal que nous poursuivons. — D6- 
veloppemenl de ce theoreme. — Pour civiliser un peuplö arri6r6, il 
faut le faire chauger d'ideal. 

Les lecteurs qui ont bien voulu nous suivre jusqu'ici sont 
ä mfeme de se faire une idöe pröcise de Tessence du nihilisme, 
et consentironl peut-6tre ä prßter quelque attention aux re- 
cherches qu'il nous reste ä faire pour röpondre ä ces ques- 
tions : Dans quels pays et dans quels endroits de ces pays 
trouve-t-on des nihilistes? et quelle est la raison d'6tre de la 
fr^quence de Tinfirmitö morale qui conduit au nihilisme? 

Commengons par Toccident de FEurope et demandons-nous 
d*abord : Y a-t-il des nihilistes en Allemagne, en France, en 
Belgique, en Angleterre, en Suisse, etc., etc.? Tous ceux qui 
connaissent ces pays comme nous les connaissons r^pondront 
ä cette question par la negative. On y voit bien des rßveurs 
poliliques, des röformateurs de Thumanilö de toutes les nuan- 
ces : des dömocrates, des d^magogues, des socialistes, des 
communistes, mais on n'y rencontre point de nihilistes, du 
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moins pas en libertö, car ceux qui pourraient sy trouver et 
qui trahiraient l'ötat Iroublö de leur intelligeuce en parlant 
comme moosieur Isidore (1) ou en ^crivant comme monsieur 
le rödacteur du Journal « Russie, » (2) seraient depuis long- 
temps enfermäs dans quelque maison de santä, oü un conseil 
de famille les aurait envoyös. Cela prouve que si dans rocci- 
dent de TEurope il y a quelques nihilistes, ils sont si peu 
nombreux qu ils peuvent trouver place dans les maisons d'aliö- 
nös, ce qui permet de dire qu'il n'en reste point dans la cir- 
culation. 

Pour ce qui est de la Russie, ce n'est plus une question ä 
r^soudre; la presse, de mßme que les actes officiels, attestent 
la pr^sence du virus nihiliste ; c'est donc un fait av6r6 qu en 
Russie il y a un fort grand nombre de nihilistes plus ou moins 
rapproches du Stade de la maturitö, et nous n avons plus qu ä 
voir dans quelles parties de TEmpire ce genre d'infirmitö mu- 
rale se rencontre le plus souvent. 

En se reportant ä ce que nous avons dit dans notre cha- 
pitre P% nos lecteurs comprendront qu il faut d'abord exclure 
tout ce qui est campagne, le peuple russe 6tant demeurö 
absolument ^tranger ä la contagion. 

Comme ce n'est que parmi les classes qui forment la popu- 
lation urbaine que Ton rencontre des nihilistes, voyons s'il 
sen trouve ä Bogodouchow, Wolokolamsk, Fat(5ge, Souwalki, 
Berdiansk, Kline, Rouza, etc., etc., cest-ä-dire dans les pe- 
titcs villes fort arri^rees en civilisation et ne possödant, la 
plupart du lemps, qu.une 6cole de district. Nous connaissons 
une quantitö prodigieuse de ces petites villes et nous pouvons 
attester que les nihilistes y sont fort rares. On y rencontre 
bien des exemplaires que le hasard a s6par6s de la ruche ä 
laquelle ils appartenaient pour les confiner dans les ^troites 



(1) Voir au chapitre 111. 

(2) Voir au chapitre precedcnl. 
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limites que la vie toute materielle (Tune petile ville assigne au 
mouvement intelleeluel.Mais ces specimens sont si rares et se 
seotent si isoles, si peu appredes par la societä qui les ea- 
toure, que fort souvent ils changeot de marotte et abandon- 
nent leurs reveries de reformateurs de Fhumanite pour ne 
songer qu a conquerir une position iofluente dans le cercle 
microscopique oü ils se meuvent. A force de se noyer dans la 
prose de la vie reelle, ils redeviennent des membres uliles de 
la sociölö, et le nombre de ceux qui conservent encore leur 
ancienne ioGrinile est si miniine qu ils disparaissent daos la 
masse, de sorte qu il est permis de dire que dans nos petites 
villes le nihilUme na point (Tadherents. 

Dans les villes plus imporlantes et les chefs-lieux de pro- 
vince Faspect des choses est dejä tout autre. Dans ces endroils, 
la civilisation ou plutöt Virntruction est beaucoup plus repan- 
due que dans les petites villes de district. On y vöit toujours 
un ou plusieurs gymnases, parfois un lycee ou quelque eta- 
blissement analogue, et la societe meme renferme un nombre, 
parfois assez considerable, d'individus dont le cercle de con- 
naissances est assez etendu. Partout ailleurs, cette augmenta- 
tion de lumiferes serait une garantie contre la propagation des 
idäes malsaines du nifaiiisme, mais chez nous on se tromperait 
presque toujours en jugeant de la valeur des choses d aprfes 
Celle que ces mßmes choses pourraient avoir dans loccident 
de TEurope. La Russie est le pays des surprises pour tous les 
6trangers qui la jugent ä leur point de vue habituel et pour ceux 
parmi les indigenes qui s'obstinenl ä croirc que les seraences 
import^es de letranger, jelees au hasard sur un terrain non 
pr6par6, produiront chez nous les fruits splendides qu'annon- 
cent les 6tiquettes un peu vantardes de ceux qui ont apporle 
les sacs. Ailleurs, les lumieres <5clairent et r^chauffeut; chez 
nous, au lieu d'6clairer, elUs ebloument, au licu de reehauffer, 
elks brülent, ce qui ne tient pas a la nalure de la clarte meme, 
mais ä la r^verbeiation qui est foncierement fausse et fall 

47 
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paraitre les objets sous un jour trompeur dont la pßnombre 
favorise Tapparition des spectres echevelös du nihilisme. 

On comprendra aisöment que daiis les chefs-lieux de pro- 
vince, le mouvement intellectuel doit 6tre de beaucoup plus 
anim6 que dans les pelites villes de district. Dans ce mouve- 
ment, laclion du nihilisme se fait dejä sentir. Le nombre de 
nihilistes que Ton peut rencontrer dans ces villes, sans 6tre 
excessif, estparfois assez considerable ; ils ne se sententplus 
isolös; ils se soutiennent et se fortiflent dans leurs rßveries 
« cosmopoetiques » en s applaudissant les uns les autres ; et, 
Sans etre arrivös ä Tapogee du mal, k la « clairvoyance nihi- 
listique » des « gardiens de la vraie lumiere, » (i) ils sont sou- 
vent fort avancös et approclient de la maturitö. Suivant la loi 
gönörale, qui fait qu on ne se plait qu'avec ceux dont on est 
appröciö, les nihilistes se recherchent les uns les autres et 
forment ainsi des coteries auxquelles viennent s'adjoindre les 
adeptes que le hasard leur amöne, car, quoique nos chefs-lieux 
de province höbergent bon nombre de nihilistes, qui y sont 
arrivös tout formös, la plupart de ces villes n'en produisent 
point de nouveaux. Cette assertion, comme toutes Celles qu ii 
nous arrivera d'ömettre dans le prösent chapitre, na aucune- 
ment la prötention de passer pour une rfegle sans exceptions. 
Bien au contraire, les exceptions sont sous-entendues dans 
tout ce que nous disons ici, et il pourrait se faire qu ä Kher- 
son, Poltava, Koursk, Toula, Twer, Novgorod, ou mßme ä 
Bogodouchow ou Wolokolamsk, il se soit formö un ou plu- 
sieurs nihilistes en s'inspirant des öcrits mal digörös de quel- 
ques auteurs modernes ; mais, en thfese gönörale, ce n'est pas 
dans ces villes que prospäre et que se multiplie le nihilisme, 

Les endroits oü Ton trouve le plus de nihilistes et oü il s'en 
forme sans cesse de nouveaux sont : St-Petersbourg , MoscoUj 
Kazan, Kharkow ei Kiew, Ce sont, de toutes les villes russes, 

(i) Voir les deux proclamations dans le chapitre pröcedenl. 
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Celles oü le mouvement intellectuel est le plus anim6, des 
villes ä universitö renfermant des milliers de jeunes gens 
adonnßs aux sciences, de vrais foyers de lumiferes, et pour- 
tanl c'est lä que le nihilisme fait le plus de prosölytes, c'est 
de lä qu il se r6pand dans Tintöricur du pays. Faudra-t-il qu'ä 
Tappui de cette assertion nous citions des falls, en parlant des 
diverses associations ä base nihilislique döcouvertes dans ces 
villes, des regrettables manifestations prötendues politiques, 
mais au fond quelque peu « cosmopoetiques » qu'on y a vues ? 
II nous semble que tout cela est assez connu pour n'avoir pas 
besoin d'fitre relat6, et qu ainsi nous ferions mieux de ne pas 
nous appesantir sur des dötails qui pourraient blesser la sus- 
ceptibilitß de bien des gens, sans servir ä Tinstruction de 
personne. Nous aimons mieux mentionner comme un fait 
av6r6 que ce sont nos villes les plus avancees en civilisation 
qui sont en mfeme temps les centres du nihilisme, pour passer 
ä dautres recherches. 

Nos lecteurs ont du s apercevoir que dans la liste que nous 
venons de donner de nos villes ä universitö, il en manque une, 
c'est Celle de Dorpat (1). Cette Omission n'est pas fortuite; 
nous avons du la faire puisqu il s'agissait de villes reconnues 
comme centres du nihilisme, et que jamais ä Dorpat on n'a vu 
un seul nihiliste. II y a plus : dans tout le pays environnant, 
qui forme Tarrondissement scolaire de Dorpat, le nihilisme est 
absolument inconnu, et on n en trouve la moindre trace ni dans 
les villes de district, ni dans les villes populeuses des pro- 
vinces baltiques, comme Röval, Riga et Mitau. 

Le contraste est trop saillant pour ne pas frapper de sur- 
prise quiconque s'est donnö la peine de Fobserver; on en 
vient donc tout naturellement ä se demander quelle est la rai- 
son d'fitre de cette singuliäre anomalie. Pourquoi la jeunesse 



(i) Nous ne parlons pas de runiversitö d'Odessa, Irop recemment instituce 
pour qiril soit permis d'augurer des tendances de sa jeunesse studieuse. 
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studieuse de nos universit^s de Tintörieur est-elle infectße du 
virus nihilistique au point de le röpandre partout oü eile va 
s'ötablir aprfes la fin de ses 6tudes, tandis que, dans une autre 
universitö, ögalement russe, le nihilisme est une maladie in- 
connuc? 

Cela tiendrait-il ä Torganisation des universitös m6mes? 
Assur^ment non, car les universil^s de rintßrieur sont tout 
aussi autonomes que celle de Dorpat, et sont rögies par des 
conseils acadömiques jouissant d'un droit d'initiative et d'une 
indöpendance remarquables. 

Serait-ce la faute des professeurs ou des inspecteurs char- 
g6s de surveiller les jeunes gens? Non encore, car aucun 
professeur d'aucune universite de Tintörieur ne voudrait con- 
tribuer ä röpandre des idees niliilistes, et les inspecteurs dans 
ces universitös remplissent leur mission avec au moins autant 
de zfele que ceux de Dorpat. 

La cause du phönomfene ne se trouve point dans ce que les 
jeunes gens acquierent pendant leur söjour ä l'universitö, mais 
bien dans ce qui leur rnanque le jour oü ils y entrent; ce n'est 
pas Vinstruction qu'on leur donne ä Tacademie, c'est Veducation 
qu ils ont regue avant que d y venir, qui est vicieuse et qui les 
rend aptes ä devenir la proie du nihilisme. Cela ne veut pas 
dire que nos collögiens de premiöre, en sortant d un gymnase 
pour aller ä Tuniversitö, y arrivent avec des idöes nihilistes. 
Ces id6es, ils ne les ont pas encore, mais, en revanche, ils 
n'ont rien qui puisse les en pröserver, car le savoir qu ils ont 
pu acquörir au College (gymnase) manquc de cette ba?e solide 
que, seule, donne Töducation domestique, puisque, seule, eile 
nous initie aux charmes de la vie de famille et nous laisse le 
Souvenir sacr6 du toit paternel, la röminiscence ineffagable des 
caresses maternelles. 

En comparant Tötudiant ou le coll^gien de nos provinces de 
rintörieur ä ceux des provinces baltiques, nous trouvons que 
tout est ^gal entre eux : les moyens d'instruction que leur 
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offrent les cours publics, la dur^e et la gradation de ces cours, 
les principes gön^raux qui en rfeglent la tendance, le zfele des 
professeurs qui en soignent renseignement, tout, — hormis 
une seule chose : les uns ont quitt6 le toit paternel de träs- 
bonne heure et ont acquis tout leur savoir dans des äcoles 
publiques, souvent fort 61oign6es de la demeure de leurs pa- 
rents; les autres sont rest^s chez eux et ont 6l& pröparös 
ä la maison, soit pour entrer directement ä luniversilö, soit 
pour se voir regus dans une des classes supörieures d'un 
gymnase (1). 

C'est cette difflfirence dans la maniäre dont leur 6ducation a 
6t6 commencöe qui devient la cause de la notable dissemblance 
qui existe entre les ötudiants des universitös de Fint^rieur et 
ceux de Tuniversitö de Dorpat. 

II est un ancien proverbe russe qui dit : KaKOBt m^h Kojiu- 
ßejibKH xaKOBL H BT» MaFHJiKy (tel vous sortez du berceau, tel 
vous descendez au tombeau), ce qui semble vouloir indiquer 
que les impressions regues dans nolre plus tendre jeunesse 
döcident de la direction que nous suivrons durant toute notre 
vie. Comme la plupart des loeulions proverbiales, celle-ci 
contient une grande \6nl& qui, trfes-malheureusement, n'est 
ni assez sentie, ni assez appröciöe. 

Pour qu'un enfant, un petit 6tre sauvage, devienne un 6tre 



(1) Nous croyons devoir rappeler ä nos lecteurs ce que nous avons dil 
d^jä, ä savoir que pour tout ce que nous avauQons ici concernant des usages 
gönöralement regus, il est toujours sous-entendu quMl existe de nombreuses 
exceptions h la r^gle commune. Quelquefois, quoique assez rarement, on 
voit entrer aux universiles de rinlörieur des jeunes gens dont Teducation a 
etö falte, tout enliöre, dans la maison paternelle. De mßme, dans les pro- 
vinces balliques, il arrive que des enfants sont forc(^.s de quilter leurs parents 
pour acquörir chez des ötrangers ou dans quelque öcole de district, les 
connaissances nöcessaires ä leur admission au gymnase. Ces faits, assez 
rares pour 6tre regardes comme auiant d'exceptions, n'invalident en rien 
les conclusions que nous avons tiröes de Tordre de choses gcneralement 
Stabil. 
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civilis^, il y a deux disciplines distinctes par lesquelles il faut 
le faire passer : Veducation, c'est-ä-dire la formation du carao 
tfere, du goüt, des penchants, et Vinstruction qui est le d6ve- 
loppement de rintelligence, de la mömoire, du jugement. 

Par une aberration des plus regrettables,il arrive trös-sou- 
vent qu'on mßconnait ce qu il y a de dissemblant dans Taction 
de ces deux agents de la civilisation, et que Ton croit avoir 
donn6 ä ses enfanls une excellente education en les envoyant 
ä teile ou teile öcole renommöe par la vari6t6 ou m6me la soli- 
dit6 de Yinstriiction qu on peut y acqußrir. Cette id6e est 
d'autant plus fausse que, par la force m6me des choses, Tin- 
struction se trouve ä peu prfes söparöe de r^ducation et que 
Tune commence ä Töpoque meme ou Tautre est terminöe. 

Tout ce que nous apprenons jusqu'ä Tage de dix ans n'est, au 
fond, propre qu'ä 6tre oublie; ce sont des jeux d'enfants plus 
ou moins instructifs, qui n'augmentent en rien la somme de 
notre savoir. Les ötudes s^rieuses, Tinstruclion qui dßveloppe 
röellement notre esprit ne commencent qu'entre dix et douze 
ans; or, ä cet äge, notre caractäre s'est döjä dessin6,nosgoüls 
ont commenc6 ä se former, nos penchants se sont prononcös, 
notre education est terminee. 

Ceci est tellement vrai, qu'il suffit d'observer avec quelque 
attention un gargon de cet äge, pour prödire avec certitude 
quel sera le caractfere et la valeur morale de Thomme fait. 
Nous savons bien qu ici il faut faire la part de Finfluence 
qu exercent sur nous la vie reelle et T^cole du malheur, qui 
peuvent modifier le caractäre que nous a donriö notre premifere 
6ducation, ixiais qui ne sauraient jamais le changer entiöre- 
ment. Celui que les exclamations laudatives dune valetaille 
empressöe autour de « Venfant des maitres » (ßapcKoe ahta) 
ont rendu orgueilleux et ennemi de toute contradiction, ne 
sera jamais modeste et dötestera toujours quiconque viendrait 
lui prouver qu il a eu tort, soit dans sa conduite, soit dans ses 
raisonnements. Celui que les passe-droits et les injustices 
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dont il a &16 t^moin dans quelque ^cole primaire, ont rendu 
astucieux et rampant, n'aura jamais des allures franches et 
loyales et pr^förera toujours les voies d^tournöes ä la ligne 
droite qu'aurait suivie un caraclfere indöpendant. Ajoutons ä 
cela que les penchants d'un enfant se döveloppent moins 
dapräs ce qu'on lui enseigne et lui conseille, que dapräs 
ce qu'il observe et Texemple qu'oa lui donne, et nos 
lecteups, nous l'espörons du moins, seront tout aussi con- 
vaincus que nous le sommes de Timmense importance de 
Töducation domestique dans la question du nihilisme. 

Un jeune homme qui entre au coIlt5ge ou k Tuniversitö, en 
y apportant des traditions de famille, Thabitude du respect 
pour Tautoritö paternelle, le souvenir du pr6 oü il s'öbattait sous 
les yeuxdesamöre, n'est guäre exposö ä prßter Toreilleaux doc- 
trines nihilistes. Das quon lui dirait qu ils'agit de toulchanger, 
de tout renverser, il s'arrßterait stupöfait pour demander si 
Ton pretend nier jusqu'au pass6,jusqu'aux traditions de famille. 

— Ce ne sont que d anciens pröjuges que toutes ces tradi- 
tions-lä, et la premiäre chose ä abolir serait la famille. 

— Mais Tautoritö du pöre sur ses enfants, vous ne sauriez 
la nier, puisqu'elle est indispensable? 

— C'est encore un pr^jugö; les enfants appartiennent ä 
rfitat, et la parfaite libert6 demande Tabolition de toute autorit6 
sans exception aucune. 

— Et ma märe? Vous n'allez pas nier les soins qu eile a 
pris de mon enfance? 

— C'est la patrie qui sera votre mfere, c est la phalange ä 
laquelle vous appartiendrez qui prendra soin de vous. 

Ici le jeune homme ne comprend plus rien, et le mission- 
naire nihiliste s*en va convaineu que ce gargon « rendu stupide 
par Teducation domestique » (i) ne sera jamais du nombre des 
cc gardiens de la vraie lumiere ». 

(1) Voir au chapitre precedeot. 
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Toute autre est la position de ceux qui viennent s'asseoir sur 
les bancs d'une acadömic ou d'un gymnase, sans avoir joui des 
bienfaits de T^ducation domestique. A moins d'fetre dou6s 
d'une grande fermetö de caractfere et dune logique assez 
serr6e pour leur faire comprendre que les phrases ronflantes 
de messieurs les röformateurs de riiumanitö sont d^pourvues 
de sens commun, ils sont fort exposßs ä se laisser gagner par 
ce quil y a d'attrayant dans des idöes nouvelles attiföes de 
mots aussi sonores que : patrie, libertö, ögalilö. La pens^e, 
que pour röaliser ccs projets splendides, il faut renverser lout 
ce qui subsiste, ne pourrait les arrßter qu autant qu'ils auraient 
un culte particulier pour teile ou teile inslilulion appartenant 
ä rx)rdre de choses (5tabli, qu ils trouveraient dans leur exis- 
tence le souvenir de teile ou teile chose qui leur füt devenue 
trop ehäre pour qu ils consenlissent ä la voir sacrifiöe. A Tage 
oü il sont, le collögien et möme letudiant ne peuvent cncore 
avoir que des Souvenirs d'enfance; or, voici ä quoi ces Souve- 
nirs se röduisent pour une fraclion, helas ! fort considerable 
de notre jeunesse studieuse : au lieu de leur relracer les soins 
dune mfere, leur memoire ne leur rappeile que les serviles 
obsöquiositös d'un tas de bonnes et de menins; au lieu de 
Tautoritö paternelle ils n ont connu que celle du chef de com- 
pagnie du corps de cadets, ou celle de Tinspecteur de l'äcole 
de district dans lesquelles ils sont entres das Tage de sept 
ans; enfm au lieu de remonter jusqu ä quelque jardinet, quel- 
que pelit coin de terre temoin de leurs premiers jcux d'enfance, 
leurs Souvenirs s'arretent ä quelque manöge, quelque salle de 
conseil scolaire, thöätre de leur premier succös d amour-propre, 
du premier triomphe remporlß sur leurs rivaux, — car, au 
lieu de camarades de jeux, ces mallieureux enfants, dös 1 age le 
plus tendre, n'ont que des rivaux, des concurrents, sur les- 
quels il s'agit de Femporter, et que Ton döteste quand on ne 
peut les vaincre. 

Est-ce bien dans de pareils Souvenirs d*enfance que Ton 
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peut trouver un bouclier contre les atteintes du nihilisme? Y 
a-t-il lä de qiioi röpondre ä ceux qui vous parleraient de tout 
renverser : « II est des choses qui me sont sacrßes et que je 
dßfendrais contre quiconque voudrait y toucher » ? 

Ce n'est ni le regime de ses bonnes et do ses menins, ni 
celui de ses maitres d'armes et des inspecteurs de classes, ni 
les pröcoces chatouillements de Tamour-propre surexcitö qui 
pourraient avoir charme potre jeunesse studieuse au point 
qu'elle voulüt les maintenir malgrö tout. Si peu que ces jeunes 
gens connaissent de la vie, ils y ont dejä trouvö des choses 
qu'ils sentent devoir 6tre changöes; ils ne tiennent ä rien, ils 
sont m^contents de leur pass6, et, s eraparant avec aviditö de 
toute id^e relative ä lamölioralion de leur avenir, ils ne sont 
que trop dispos^s ä tomber dans les exagörations et ä donner 
dans le nihilisme. 

Voilä ce qui a fait que dans nos universitös de Tintörieur, le 
nombre des nihilistes est si consid^rable, tandis qu'ä Tuniver- 
sitö de Dorpat on n'en a jamais vu un seul. L'instruction que 
Ton peut acquörir ä Moscou, Sl-Petersbourg, etc., n'est en rien 
införieure ä celle qu'on peut se procurer ä Dorpat, mais 
Veducation des jeunes gens qui suivent les cours des unes et 
de l'autre de ces universitös est essentiellement difftSrente. 
De lä la dissemblance si frappante entre les tendances de la 
jeunesse studieuse des provinces de Tint^rieur et celle des 
provinces baltiques. 

Nous avons d6jä fait lobservation que les deux disciplines 
qui, rßunies, conduisent ä la civilisation ^taient souvent con- 
fondues, et que beaucoup de gens prenaient une Instruction 
plus ou moins ötendue pour röquivalent d'une bonne öducation. 
Gelte erreur est meme poussße plus loin et une foule de gens 
regardenl Tinstruction, ou plutöt son r^sultat, le savoir, comme 
6tant la mesure et la cause de la civilisation, Ainsi, voulant 
indiquer que tel pays est plus avanc6 en civilisation que tel 
autre, on vous cite les chiffres indiquant Timportance relative 



— 138 — 

de la population lettr^e, et on en conclut qu'un pays oü ce 
Chiffre serait de 45 p. c., est supörieur en civilisaiion aux 
pays oü il ne serait que de 25 ou de 20 p. c. 

Ce raisonnement est juste en tant qu'il övalue la force du 
moteur d'aprfes rimportance du r^sultat obtenu et qu'ii argu- 
mente ainsi : ce peuple öprouve un plus vif besoin de s'in- 
struire, donc il est plus avancö en civilisation que tel peuple 
demeurö illeltrö ; mais on se tromperait fort en voulant sou- 
tenir Tinverse et en disant : ce peuple vient d'ßtre dot6 d une 
infinite d'6coles, il comptera prochainement autant de leltr6s 
que les mieux partag^s, donc il sera aussi civilis^ que las 
autrcs peuples de FEurope. Dites aussi instruit, et vous aurez 
peut-6tre raison, mais aussi civilise, non. 

La civilisation n'est pas le r^sullat de Yinstruction, qui mfene 
au savoir, ä la connaissance des choses qui sont en dehors de 
nous et döveloppe en nous le sentiment de nos droits, mais 
bien celui de Veducation qui a pour mission de nous initier ä 
la connaissance de nous-memes, deveiller en nous la con- 
science de notre dignitö d'liomme et de dövelopper ainsi le 
sentiment de nos devoirs. La civilisation, c'est la vicloire de 
retre pensant sur les inslincts de la bete, c'est la dominaiion 
de la volonte sur les passions, le pouvoir exercö sur nous- 
mßmes, ce qui, ä Fextörieur et dans son application ä une 
nation entiöre, se manifeste par l'adoucissement gön^ral des 
moeurs, la disparition des coutumes grossiferes, le respect 
pour les droits d'autrui, et la vulgarisation de goüts et de 
penchants de teile nature, que leur satisfaction ne serve qu'ä 
augmenter le bien-etre moral et matörial de la sociötö. Aussi tot 
que la civilisation commence ä se dövelopper chez un peuple, 
il est Evident qu'il doit sentir le besoin de s'instruire, mais il 
est tout aussi övident que le savoir implantö artificiellement et 
au moyen de stimulants tout exlörieurs, — qu'il s'agisse d'une 
nation ou d'individus isol6s, — s'il ne rencontre un sol pr6- 
par6 par Teducation, poussera des racines folles et produira 
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des fruits pourris avant d'ßtre mürs, des fruits amers et mal- 
sains comme le nihilisme. 

L'instruction, — on ne saurait trop le röpöter, — ne con- 
stitue point la civilisation, et pour savoir lire, 6crire et cal- 
culer, on n'est pas encore un 6tre civilise. Qui de nous n'a 
connu des hommes instruils, des savants mfeme, dont Töduca- 
tion avait 616 n^gligöe au point de ne leur apprendre ä dompter 
aueun de leurs mauvais inslincls. Malgrß la variötß de leurs 
connaissances, on les voit empörtes, violents jusqu'ä fouler 
aux pieds les droits d'autrui, intolörants au point qu ils vou- 
draient pouvoir scalper quiconque ose les contredire. Sont-ce 
lä des ßtres civilises? Non, ce sont des sapages lettres, dont 
toute la science ne suffit point ä masquer ce qu'il y a d'inculte 
et de barbare au fond de leur nature. 

Les exemples du conlraire sont encore plus fräquents» et le 
pays que nous habitons momentan^ment, la Belgique, en offre 
des centaines qui viennent prouver d une maniöre irröcusable, 
que Sans savoir ni lire ni öcrire on peut encore 6tre un homrae 
civilis6. Observez les manoeuvres dans les fabriques, les 
ouvriers dans les campagnes ; il en est un assez grand nombre 
qui ne sauraient signer leurs noms, et n^anmoins le sentiment 
de leurs devoirs de ciloyens, le respect de la loi, l'horreur de 
la violence et de larbitraire sont puissamment döveloppßs en 
eux, de sorte que, malgr6 leur manque äinstruction, onne 
saurait m^connaitre qu ils ont regu une education qui en a fait 
des fitres civilises. 

II nous semble qu en voilä assez pour mettre hors de doute, 
que pour arriver ä la civilisation, soit d'un individu, soit d'un 
peuple, on a quelque chose de beaucoup plus press6 et de 
beaucoup plus important ä faire que de s'occuper d'augmen- 
ter ses connaissances, c est de soigner son öducation ; nous 
pouvons donc passer ä la question de savoir quel est Tagent 
le plus apte pour venir ä bout des instincts brutaux que Tßdu- 
cation a mission de dompter ? 
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A cette question la rßponse semble toute trouv^e : « U n y 
a que les bons principes qui puissent maitriscr nos passions, 
donnez donc ä l'enfant, au peuple dont vous voulez faire 
r^ducation, des principes bien arrfetös, bien rigides, et toul est 
fait! » Selon nous ce n'est pas tout encore,et voici pourquoi : 

Ce qu'on appelle « les principes » n'est au fond qu'une s6f ie 
de prescriptions motivöes, concernant ce que nous devons 
faire et ce que nous devons ne point faire. Par leur natura 
mfeme, ces rfegles de conduite sont en contradiction avec nos 
inclinalions naturelles, avec nos penchants, quelles sont des- 
tin^es ä raodifier; il y a donc un mörite incontestable ä ägir 
toujours d'apräs ses principes et ä se rendre maitre de ses 
passions au point de laisser ce qu'on voudrait faire, et de faire 
ce qu'on aimerait mieux laisser. Plus ce mßrite est grand, 
plus il doit 6tre rare ; aussi voyons-nous que le fait de con- 
naitre les rfegles de la morale n'implique nullement leur stricte 
Observation, et que la plupart des hommes, lors m6me qu'on 
a tächö de leur inculquer de bons principes, nögligent de les 
suivre, toutes les fois que leurs goüls, leurs penchants sont 
soUicit^s de manifere ä rendre la tentation trop forte. II nous 
semble devoir conclure de lä qu'il y aurait beaucoup de gagnö 
si l'on pouvait parvenir ä amoindrir l'intensitö de ces tenta- 
tions, en tächant de dövelopper dans l'individu, dans le peuple 
en question, des goüts, des penchants, des habitudes que nous 
voudrions nommer « civilises » et qui seraient moins en Oppo- 
sition avec les principes de morale que ne le sont les instincts 
naturels de l'homme inculte. 

Ceci nous conduit ä une nouvelle sörie de consid^rations 
que nos lecteurs voudront bien nous permettre de traiter un 
peu en detail : 

Ce qui dßtermine notre activitß dans la vie privöe, et nos 
tendaiices dans la vie politique, c'est Videal que nous nous 
sommes fait et que nous voudrions voir realisö. Quel que 
soit le niveau de son dcveloppementintellectuel, chaque homme 
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jouissant de la iJenitode de ses fiicoltes s'esi fiiii une inu^ 
plus OD moins distincte d*uii etat de choses qui lai coorieDdrail 
de loos poiDls, d'un groupement de circonstaQoes qui comUe- 
rait toos ses voeux. SciemoieDt ou iosciemmeot, toates les ac- 
tions libres de rbomme tendent vers la realisation de cei ordne 
de choses d^re, de cet ideale et ce que nous appelons nos 
gouts, nos pencbanis, nos habitudes, ne provient d autre cbose 
qae da desir de realiser, momeDtanäment du moins, tootes 
les condiüons, ou une parüe des condilions de Xideal que 
nous poursuiTons. II en est de m^me pour les masses, les 
nalions, dont les us et coutumes populaires, les vertus et les 
vices dominants sont le r6sultat de la somme des efforts que 
fönt une mullitude dlndividus, fonnant la majoriU^ numärique, 
pour realiser ehacun son ideal. 

U est ävident que la forme que prend tideal de la msyoritö 
d*un peuple, d*un groupe denationalite disüncle, en reagissant 
sur les mcBurs et les penchants de ce peuple ou de ce groupe, 
doit exercer une immense influence sur la räussite ou la non- 
räussite des tentatives que Ion pourrait faire pour relever leur 
moralilä par le moyen de VeduaUion, ou pour augmenter leur 
savoir par celui de Vinstrudion. Plus la somme des penchants 
populaires, l'ideal que poursuit la majoritö est en contradiclion 
avec Tordre de choses n^cessaire pour la propagation de la 
oiviiisation, plus il devient difBcile de vaincre la rösistance 
que les masses opposent au progräs. D'autre pari, plus l'ideal 
dune soci^tö se rapprocbe de la Situation que les lois d'un 
£tat röguliörement organis^ assurent ä chaque citoyen, plus 
il devient ais6 dy vulgariser les principes de morale etdy 
r^pandre l'instruction. 

Pour ölucider par des exemples ce que nous venons de dire, 
essayons de nous rendre compte de la forme de Yideal que 
poursuivent les habitants de trois contr^es diffiärentes de la 
Russie : les aborigfenes du Caucase, les habitants des provinces 
baltiques et ceux des provinces de Tintörieur. 
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L'id^al du Caucasien se rapproche de celui du Bßdouin avec 
lequel il a beaucoup de ressemblance. Ce quil demande k 
Allah, cest de lui donner las moyens de vivre dans une aisance 
relative et dans une oisivel6 absolue, de le preserver ä jamais 
du malheur d avoir ä travailler de ses mains pour gagner sa 
subsistance et, surtout, de lui fournir souvent loccasion de 
donner des preuves öclatantes de son courage et de son adresse 
dans le maniement des armes. II va de soi que lorsque les 
occasions de se baltre lui manquent il va les chercher, et se 
met en reivolte contre les Russes ou en guerre contre quelque 
tribu voisine. Chasseur passionn6, Taborigäne du Caucase 
aime surtout la chasse ä Thomme, la plus ^mouvante de toutes, 
et qui, outre l'attrait du danger ä braver, offre encore Tavan- 
tage d'ßtre plus lucrative que les autres, car, tout comme 
Celles des B^douins, les expöditions armöes des Caucasiens 
ont le butin pour principal motif. 

Celle direction de Fesprit national constat6e, supposons que 
par quelque coup de baguelte magique on puisse faire que 
tous les aborigönes du Caucase, sans exception aucune, sachent 
lire et 6crire; supposons en outre qu on leur ait donnö k cha- 
cun toute une collection de livres contenant Texposition la 
plus lucide des principes les plus recommandables, et deman- 
dons-nous si, par ce fait, les Caucasiens seraient devenus plus 
civilisös quils ne F^taient? II ny a aucun doute que non, 
puisque rideal qu ils poursuivent est en Opposition constante 
avec les conceptions qui servent de base ä l'ordre de choses 
ölabli dans un Etat civilis^. Pour qu il adopte les principes 
les plus 616mentaireö de la civilisation : Tidöe qu on ne saurait 
se rendre justice ä soi-m6me; que Thomicide est un crime; 
que le bien d'aulrui doit 6tre sacrö, il faul que le Caucasien 
räpudie son pass6 et qu*il change totalement sa maniäre de 
vivre, ce qu il ne fera librement que le jour oü il aura modifii 
ses goüls, ses penchants, ses habiludes, le jour oü il se sera 
fait un nouvel ideal tout diflförent de celui dont il poursuivait 
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la röalisation. Jusque-lä tous les efforts pour le civiliser res- 
teront sans r^sultat aucun. On a donc quelque chose de plus 
press6 ä faire que de doter un peuple inculte d'6coIes primaires 
et de gymnases, c'est de le porter, peu ä peu, ä changer 
dideal en raodiflant les conditions d'existence dans lesquelles 
il Vit, ce qui, pour le cas special des habitants du Caucase, 
pourrait, peut-6tre, se faire par le dösarmement gönöral et 
une protection toute speciale accord^e ä Tindustrie et surtout 
ä Tagriculture du pays. 

Dans les provinces baltiques, comme on doit bien s'y 
atlendre, Videal que poursuit la majoritß est tout autre que 
celui que nous venons d'esquisser. 

Ge qui sourit le plus ä Thabitant des provinces baltiques, 
c'est ridöe de se caser, de se faire un nid et d y demeurer, en 
le quitfant aussi rarement que possible. Le goüt de la vie de 
campagne, comme cons^quence du besoin de se caser, est 
gßnöralement d^veloppß ; quiconque en trouve le moyen s'en- 
teure de prßs et de champs, et ceux que les circonstances 
contraignent ä habiter les villes täclient de s'y cröer un chez 
sei, une proprißlß immobilifere qui leur offre la salisfaction de 
fouler un sol qui leur appartienne en propre. Le besoin de 
locomotion, de migralion, de changement d'^fat et de domicile 
est tout ä fait inconnu dans les provinces baltiques, et ne s'y 
manifeste qu'aulant qu'il est produit par des moyens artiflciels 
QU qu'il est la consequence de quelques circonstances particu- 
li^res. Quiconque trouve moyen d'assurer son existence dans 
le pays meme, y resle et s'y case. Quant ä ceux qui en sortent 
pour aller chercher fortune ailleurs, soit qu'ils entrent au 
Service de Tfilat, soit qu'ils se fassent industriels, agronomes 
QU commerganls, ils n'y sont conduils, ni par le besoin d'6mo- 
tions et de plaisirs qu'offre le s^jour de la capilale, ni par le 
dfesir de trouver ailleurs mieux que chez eux. Ce qui dötermine 
ces migralions, ce sont, les cas d'exceptions r6serv6s, des 
circonstances indäpendantes de la volonte des ömigrants. Des 
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fr^res pufnäs de propriätaires de majorats; des fils cadets de 
familles trop nombreuses et pas assez ricbes pour pouvoir les 
ätablir tou3 ; des associ^s de maisons de commerce ayant des : 
rapports suivis ayec les provinces de rintörieur; des industrieis 
coayaiit quelque projet trop vaste pour pouvoir 6tre räalisd 
dans les limites (^troiles de deux ou trois provinces {. voilä co 
qu'on yoit sortir du pays. 

Mais, pourrait-on nous faire observer, cette population 
flottante, mobilis^e malgrö eile peut-6tre, mais n^aamoins 
mobilisäe et arrachäe ä ses habitudes casaniäres, ne peut 
manquer de prendre, peu ä peu, un autre pli, et doit finir par 
se sentir mal ä l'aise dans le cercle restreint de la vie de pro?- . 
vince, de la vie de campagne. On se tromperait beaucoup en 
augurant ainsi. L'attraclion qu'exerce sur Thomme tideal que 
les Souvenirs d'enfance ont implantä dans son coeur est teile- . 
ment puissante, qu*elle räsiste ä tout, mgme au temps et ä . 
l'absence. Demandez au jeune homme qui s'apprßte ä se readre 
ä St-Pt5tersbourg pour y eotrer dans un r^giment de la garde,. 
quel est le tableau qu il se fait de son avenir. II ne vous par-, 
lera ni des rßjouissances qu'il espäre trouver dans la capitale, 
ni des splendeurs de la cour auxquelles il lui sera permis 
d'assi.ster ; il vous dira qu il veut servir, servir avec zfele ^et 
löngtemps, fort longtemps, pour atteindre ä un grade qui lui 
assure une pension de relraite assez consid^rable pour pouvoir 
revenir dans le pays et setablir aupres des siens. 

Get ideal, tel qu'il s'^tait formö dans la t6te du jeune homme,. 
soyez cerlain que le vieux gönöral Ta gardö dans la sienne. 
Toute sa vie, il est restö fidäle au culle de la famille; son 
existence entiäre a 6l& 6clairee par les rayons du foyer domes- 
tique, et Tid^e de relourner mourir ä Tendroit oü 6tait son 
berceau ne l'a jamais quillt. Aussi ly voyez-vous revenir 
courbö par Tage, couvert de biessures et de marques de dis-- 
tinctions, dont ses conversalions vous laissent longtemps 
ignorer les glorieuses raisons d*6tre, pour vous initier aux 
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raoindres dötails des imporlants ßvönemenls, qui, il y a un 
demi-siöcle, se sont passös sous tel grand arbre, sur tel 
ötang, prfes de tel pelit pont. 

Ce qua nous venons de dire se rapporte plus spöcialement 
aux classes äclair^es, la noblesse et la haute bourgeoisie 
(bcr Sitetatenflanb), mais, sauf les details, cela s'applique ägale- 
ment aux classes införieures, les artisans et la popuIation 
agricole. 

L'artisan que son ätat amäne ä s ätablir dans quelque petite 
ville, est anim6 d'une seule id6e, celle de s y fixer, de devenir 
propriötaire d'une maisonnette et de la laisser, libre de dettes 
s'il se peut, ä ses enfants qu'il a soin d'ölever lui-m6me et qui 
continueront un jour l'ötat quil a exercß. Cette tendance ä la 
stabilitä, ä la persistance dans la voie choisie est un des traits 
caract^ristiques des classes moyennes dans les provinces bal- 
tiques, oü Ton rencontre des familles qui, de pöre en fils, 
exercent depuis plusieurs gönörations le mßnie 6tat et demeu- 
rent encore dans la mäme maison que leur arriöre-grand-pöre 
a payöe de ses öpargnes. 

La classe agricole, quoique une de par la loi, qui ätablit 
une parfaite ägalitö entre tous ses membres, se subdivise, de 
fait, en deux fraclions : les fermiers et les ouvriers ou valets 
de ferme, ce qui, au fond, ne veut dire que les riches et les 
pauvres, car rien n'empßche un valet de ferme de devenir 
tenancier et mßrae propri6laire dune ferme s*il parvient ä 
gagner de quoi en payer le bail ou de quoi Tacheter. Agricul- 
teur par goüt plus encore que par habitude, le paysan des 
provinces baltiques ne quitte qua contre-coeur son 6tat de 
prödilection, et ceux mßmes qui Tont abandonnö temporaire- 
ment, attirßs par le gain plus consid6rable que leur ofirait 
quelque autre occupation, profitent de ce qu'ils ont pu amas- 
ser pour retourner ä la charrue et se mettre fermiers. Cela 
fait que la popuIation agricole tout entiäre poursuit un seul 
et meme ideal, qui consiste, pour ceux qui ne le sont pas en- 
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core, k devenir fermiers, et pour ceux qui le sont d6jä, ä se 
maintenir dans leur ferme et ä gagner de quoi 6tablir leurs 
fils et leürs filles dans d autres fernes voisines de la leur. 

Ainsi, en le resumant en une seule formule, nous trouvons 
que Videal de Thabitanl des provinces baltiques est celui-ci : 
Acquerir pour conserver; s*6tablir stablement sur un lopin de 
terre qui lui appartienne ; vivre en paix avec ses voisins sous 
des lois qui garantissent Tavoir de tous ; et mourir en empor- 
tant la bönödiction des siens, dont, ä force de labeur et de 
privations, il a assure l'avenir. 

On conviendra qu'une population qui poursuit un pareil 
ideal n'est guöre disposee ä öcouter les conseils de quiconque 
Tengagerait ä renverser le pouvoir ötabli qui, seul, lui garantil 
la possibilitß d'atteindre cet idöal, et qu ainsi le nihilisme iie 
pouvait trouver un seul adepte dans les provinces baltiques. 
Pour ce qui est de Vinstruction, le besoin sen fait sentir de 
plus en plus, et les ßcoles de tout ötage se multiplient tout 
naturellement et sans qu il soit besoin de slimulanls pour en 
augmenter le nombre. Quant ä Veducation, non-seulement celle 
des classes 6clair6es, mais aussi celle du peuple, nous croyons 
pouvoir r6p6ter ce que nous avons dit concernant les ouvriers 
et les manoeuvres en Belgique : Chez ceux memes qui n'ont 
appris ni ä lire ni ä öcrire, le sentiment de leurs devoirs de 
citoyens, le respect de la loi, Thorreur de la violence et de 
Tarbitraire sont puissamment dßveloppes, de sorte que, mal- 
gr6 leur manque dHnstruction, on ne saurait möconnaitre qu ils 
ont regu une education qui en a fait des etres civilises. 

Dans les provinces de Tintörieur, IHdeal que poursuit la 
majorite des habitants est beauconp plus difficile ä saisir qu au 
Caucase et dans les provinces baltiques, par la raison qu'il 
s'est formö plutöt sous la pression d une sörie de circonstances 
exterieures que par le döveloppement spontan^ du caraetöre 
national. D autre part, rensemble est trop colossal pour pou- 
voir r*tre defini en bloc, nous allons donc cssayer de trouver. 
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Tune aprös lautre, les formales exprimant rideal des diffc- 
rentes classes de la soci^tö. 

Commengons par la classe supörieure, la noblesse, et voyons 
quels sont les plans, les röves d'avenir des enfants assez avan- 
ces en äge pour se former une idee de ce qui pourrait leur 
agr^er. Tous ils vous diront qu ils veulent entrer au service 
de rfitat pour devenir genßral, ce qui ne veut pas dire que 
tous ils se destineraient ä la carrifere militaire, car il y a chez 
nous des genöraux civils, les conseillers d'fitat actuels, qui 
ont le mßme grade que les gßnöraux de brigade. 

Pour realiser cet ideal pleinement approuve par ses parents, 
le jeune homme quitte la raaison paternelle et se rend ä quel- 
que College, ou, s'il a des Protections, k quelque 6cole speciale 
instituee par le gouvernement et offrant le double avantage 
d'un cours de science moins ötendu et d un rang plus 61eve 
que celui quon obtient d ordinaire cn quittant une universitö. 

Son examen pass6 et le tschine (grade civil) conquis, le 
jeune homme a droit ä un emploi subalterne, et sa lutte avec 
la vie reelle commence. S'il en a le choix, il reste dans la 
capitale; mais nous supposons ici, ce qui arrive le plus sou- 
vent, qu'il est envoyß en province et que, pour döbut, on lui 
donne une place dans quelque ville de district. 

A peine ötabli, tout ce qui le pröoccupe, c'est de trouver 
un moyen de s'en aller. II se montre assidu ä ses devoirs, il 
met un soin particulier k tout ce qu on le Charge de faire, il 
veut se distinguer, se faire remarquer pour obtenir sa trans- 
lation au chef-lieu de la province. II y röussit enfin, le gou- 
verneur, frapp6 par la lucidite de ses rapports, le fait passer 
dans sa chancellerie et lui envoie Tordre de partir pour la ville 
de province. C'est avec une bien vivc satisfaction qu'il s y rend, 
mais k la maniäre möme dont il s y installe, il est facile de 
s apercevoir qu il compte ne pas y rester longtemps, car, ici 
encore, ce qui le tourmente, c'est de savoir comment il en 
sortira pour aller dans la capitale oü son ambition l'appelle. 
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Noiis supposons quc ce projet se realisc ögalement et quo 
notre jeune hommc est agr^g^ ä Tun des döpartemenls du mi- 
nistöre dont il reläve. Le voilä habitant de la capitale et, ä ce 
qui semblerait, ä la fin de ses pörßgrinations. II n'en est rien 
pourtant, et son plus vif dösir est de retourner en province, 
non plus comme petit employö subalterne, mais en qualitö de 
gouverneur ou, du moins, comme vice-gouverneur. 

Tous ses plans devant lui rßussir, celui-ci s'accomplit aussi, 
et nous voyons notre jeune homme, arrivö ä Tage mür, qui fait 
son entree triomphale dans la ville qui l'a connu petit employ^, 
peut-6tre dans le chef-lieu de la province oü il est n6, et oü 
ses parents, ses frferes, vivent encore. Le voilä assuröment 
satisfait et pr6t ä se fixer pour le reste de ses jours. Eh bien, 
non, — il songe encore une fois ä quitter la province et ä 
retourner ä St-P6tcrsbourg, mais non pas comme employö du 
ministäre; c'est avec le grade de conseiller intime et la qualitö 
de sönateur qu'il veut y revenir. Cela atteint, il aspire au repos, 
car son rßve, son ideal, s'est r6alis6 : il a la chance de mourir 
sur un fauteuil de sönateur. 

La biographie controuvöe que nous venons d'esquisser r6- 
sume rhistoire de toutes les carriöres civiles ou militaires, et 
en mßme temps Thistoire de la vie de quiconque appartient ä 
la noblesse des provinces de Tinterieur, car tous, — dans les 
provinces de Fintörieur tous, sans exception aucune, — ont 61& 
employös du gouvernement. Sur mille qui sont entrös en lice, il 
n'y en a qu'un seul qui ait fourni la carrifere entifere qu'il a r6v6e 
k son d^but, mais tous ils ont tentö d arriver ä ce but, tous ils 
auraient Ü6 heureux de Tatteindre, on est donc fond6 ä dire 
que tous ils poursuivent le m6me idöal, qui peut se formuler 
ainsi : Servir pour parvenir; conqußrir un grade et un emploi 
aussi 61ev6 que possible, et le conserver jusqu ä sa mort (1). 

(1) Qu*on n'aille pas nous objecter qu'il y a des milliers d'exemples du 
coritrairc et qu'ä tous moments on rencontre des genlilshomraes qui n'ont 
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Avant d analyser 1 action que l*ideal poursuivi par la gentil- 
hommerie des provinces de Tintörieur a du exercer sur le de- 
veloppemenl moral et intellectuel de la soci6t6, hätons-nous 
de dire que cet ideal n'est point l'expression des tendances 
naturelles de la noblesse russe, raais bien le rösultat de cir- 
constances indöpendantes de sa volonte. Si la noblesse russe 
avait 616 libre de suivre ses penchanls et de choisir le genre 
de vie le plus conforrae ä ses vßritables intörßts, il est fort 
probable que nous la verrions ^tablie sur ses terres, occupße 
ä perfectionner lagronomie, attachöe au sol par les liens des 
Souvenirs d'enfance , et intimement liöe au peuple par les rap- 
ports de bon voisinage et la paritö des int6r6ts. Mais eile 
n*ötait pas libre de vivre comme eile voulait, la loi d'abord et 
l'usage ensuite lui imposant labsolue n6cessit6 d'entrer, pour 
quelque temps du moins, au Service de Tßtat. 

Quoique Tarticle 484 du tome IX du code civil (Edition de 
1842) reconnaisse que « la noblesse russe Sipom* toujours le 
y> droit d'entrer au service de Tfitat, mais sans y etre obligee » , 
Tarticle 38 dans le 2'' livre du tome III prescrit de n'accorder 
le droit de vote dans les assembläes nobiliaires qu aux gentils- 
liommes qui auront (au moins) le rang de la X/P classe. 

Comme les rangs ne s'obtiennent qu'au service, cette pres- 
cription place les gentilshommes russes dans la nöcessitö 
d entrer, tous sans exception, au service de l'ßtat , sous peine 
de se voir exclus de la corporation nobiliaire. 

atteinl qu'un grade tr^s-inferieur et ont quitle le service pour s'occuper de 
leurs affaires privees. — Nous le savons bien, mais nous savons aussi que, 
dans la plupart des cas, ceux qui ont quelque Chance de faire carri^re et 
qui renoncent ä eelte chance le fönt ä contre-coeur. Pour refaire une fortune 
conopromise on peut se rösigner ä tout, m6me ä vivre ä la campagne, mais 
n*en ayant ni Fhabitude ni le goAt, on n*y reste pas volonliers. Ce n^est donc 
pas de bon gre que les gentilshommes campagnards des provinces de Fin- 
lörieur demeurent sur leurs biens, et ils ont si peu abandonn^ VidM « ser- 
vir pour parvenir », que s'ils y ont renoncö pour eux-mömes, ils tächcronl 
de le realiser pour leurs enfants. 
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Quels que soient ses projets poiir Tavenir, ses goüts et les 
etudes auxquelles il voudrait se livrer, le gentilhomrae russe 
se voit contraint de subordonner tout ccia ä la nöcessite d'ob- 
tenir un grade. II voudrait se faire agronome, se vouer aux 
sciences, s oecuper de la gestion de quelque entreprise indus- 
trielle qu il ne le pourrait, car il doit d'abord entrer au Ser- 
vice de rfitat. II faut donc qu'il se procure les connaissances 
speciales qu'on deraande pour Tadmission ä ce Service, il faut 
qu il suive le cours de quelque ecole inslituße ad hoc, d un 
Corps de cadets, d'un lycöe, d'une öcole de droit ; il faut qu'il 
se prepare k 6tre tschinovnik, il faut, enfin, quil le soit, pen- 
dant quelques annöes du moins. Ce pli une fois pris et l'habi- 
lude, contractee de passer sa vie, soit dans Toisivet^, soit 
dans les plaisirs bruyants, selon quil aura v6cu dans quelque 
petite ville ou dans une des capitales, que pensez-vous qu'e- 
prouvera le jeune homme qui, fidfele ä son premier programme, 
sacrißerait sa place d'employö pour commissions sp(5ciales ou 
son öpaulette de lieutenant aux gardes, pour retourner ä la 
campagne et se charger de la gestion des biens de sa famille? 
II s'y sentira completement döpaysö,' la maison paternelle 
n'aura plus d attrait pour lui, la vie de campagne lui paraitra 
d'une monotonie insupportable. Lors mfeme qu il se rösignerait 
ä y rester, il regretterait sa carriäre tronquße, il envierait ses 
caraarades arrivßs k conquörir des positions eminentes et, 
oubliant qu'il n en a jamais eu un autre, il sera ä soupirer apräs 
Videal devenu inaccessible pour lui, Videal de la classe entiäre 
dont il fait partie. Ajoutons k cela que par Thabitude s6cu- 
laire de voir le gouvernement n'admettre que le tschine comme 
raesure de la capacite politique et intellectuelle, la soci6t6 ea 
est venue ä y attacher une teile importance, qu'ä ses yeux un 
„ABopaHHH'b He HMtromift ^MHa" (gentilhomme qui na pas de 
grade) est un Stre ridicule, et nos lecteurs comprendronl k 
quel point (5tait puissante la pression sous Tinfluence de la- 
quellelanoblesse russe a adoptö Tideal « servir pour parvenir y^ . 
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L'influence que cet ideal a du exerctM* sur lo dt^^eloppemiMit 
moral et les tendances politiques de la socielö qui lo poursuil 
est ais6 ä comprendre. Ne regardant les endroils oü il vionl 
s'ötablir que comme autant de stations par lesquelles il passe 
pour aller lä oü quelque avancement Taltcnd, le tschinovnik 
(or, nous venons de dßmontrer que chacun chez nous a lUiK 
est, ou sera tschinovnik) n*a pas de domicile stable. 

Oü qu'il soit, il a toujours en vue quelque endroit oü il se- 
rait encore mieux; il ne s'attache donc k aucun liou, ä aucuni» 
localitö, et, ä la fin de sa carriäre, il na aucun coin de t(;m», 
demeurä eher ä son coeur et dont ii puisse parier ä ses enfanls 
en leur disant « chez nous » . 

Ges fr^quentes pär^grinations en dötachant du sol un(f 
classe entifere, Tont dötachöe en mßme temps de la populalion 
moins mobile, du peuple, dont les inl^rßts ne lui apparaissenl 
plus qu'ä travers le prisme de son besoin d'avancemcnl. Loh 
liens de famille, ä leur tour, se trouvent forciiment relächf"^» 
par ce va-et-vient conlinuel, qui a le double d^savantage de n^; 
pas laisser aux enfanls le temps de s'attacher au lieu de leur 
naissance et de faire que les adultes quittent la maison pati;r- 
nelle bien plus tot qu'il n aurait 6t6 däsirable pour leur bien- 
etre moral et physique. Enfin, le spectacle de sa propre in- 
stabiiite, de letat de fermentation oü eile se trouve, ua pu 
manqaer de donner ä la classe privil^gii^e Thabitude et presqu^r 
le gout des changements. 

Ceux qui, personnellement, se trouvent satisfaits de la p^^- 
sitioD qui leur est garantie par les lois en vigueur, .se fönt uh- 
turellemeot conservateurs et disent que tout va bien, Main 
lous les autres, lous c^ux qui se seotent mal ä lai.se, qui .v; 
voient arnetes dans leurs prcjets d'avenir par ie.^ barriere.4 
qu'y oppose Fordre de cbo^s existant, v>nt pai.^samrnerit int^ 
resses ä voir lomber c^s banriereri, Poor pKU qu'il.s v>Ier»t 
jeuoes et ineonsider»^, iU isont donc t^cit dispor^:^ ^ applandir 
au reoversemeat dr iVdificr: vy:ial en ^ d[*af»L : To'it ItM 
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mieux, car nous, les « gardiens des vraies lumUres », nous 
arriverons plus vite et plus haut et, — ajoutent les plus con- 
sciencieux et les plus orgueilleux, — quand nous serons au 
pouvoir, nous ferons en sorte d'assurer le bonheur du peuple 
et la puissance de la patrie. 

Cette id6e une fois entrße dans sa töte, que voulez-vous qui 
arrßte le jeune employß quand il s'agit de prßler la main aux 
tentatives faites pour la mettre ä exöcution, quand raßme ce 
serait par le bouleversement violent des bases de la soci^tä, 
Tabolition de la famille et du droit de propriötö? 

Le Souvenir du toit paternel? — mais son pfere n'a jamais 
eu de domicile fixe. 

Le culte de la famille? — mais il a ä peine connu la sienne. 

L'attrait de la proprißtß? — mais il ne vit que des revenus 
que lui donne son emploi. 

II n'a donc rien, absolument rien qui lui parle en faveur de 
la conservation de ce qui subsiste, tandis que tout le porte ä 
dßsirer que Tordre de choses ötabli soit soumis ä un change- 
ment radical, dans lequel il n'aurait rien ä perdre et tout ä 
gagtier. 

Quelle que soit la forme du gouvernement qui rem- 
placerait celui qu'il voudrait renverser, ce gouvernement ne 
pouvant se passer d'employ^s, il a toujours la Chance d'y trou- 
ver une place ; or, la haute idße qu'il a de lui-m6me lui faisant 
croire que cette place sera d'une imporlance hors ligne, il 
compte bien se mettre un jour k la töte des affaires et röaliser 
ainsi son ideal : « servir pour parvenir ». 

La classe moyenne dont nous allons nous occuper main- 
tenant, ce que dans l'Occident on appelle « la bourgeoisie », 
s'est formte en Russie sous Tinfluence de circonslances par- 
ticuliäres que nous devons mentionner pour Tentendement de 
nos lecteurs ötrangers. 

Partout ailleurs, la bourgeoisie est Töl^ment du progrfes et 
compte parmi ses membres le nombre relativement le plus 
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considörable d'illustrations scientifiques. En Russie, c'est tout 
le contraire; la bourgeoisie est restöe dans une Stagnation 
absolue, et ne possfede ni na jamais possede une seule indivi- 
dtuUüe remarquable par un savoir ou un talent hors ligne. Cela 
doit paraitre fort e^^traordinaire ä quiconque ne connait pas 
la Russie, et pourrait faire supposer que notre bourgeoisie 
est ennemie du progrfes ou tellement obtuse que ses efforts 
pour s'instruire sont restös sans rösultat aucun. On se trom- 
perait fort en jugeant ainsi. Les classes moyennes en Russie 
ne sont ni moins avides de savoir, ni moins bien douöes que 
la noblesse, qui nöanmoins est la seule classe oü Ton voie des 
hommes röeilement inslruits. Le nombre de jeunes gens appar- 
tenant ä des familles bourgeoises qui s'adonnent ä des ötudes 
sßrieuses est fort considörable et augmente de jour en jour. 
II en est qui ont acquis des connaissances aussi solides que 
vari^es, il en est qui sont arrivös ä une notoriöt6 des plus 
honorables, et pourlant la bourgeoisie ne possäde pas un seul 
individu d'une Instruction hors ligne. 

L'6vidente contradiction qu il y a dans ce que nous venons 
de dire, s'explique par le fait que les fils de bourgeois qui 
ont trouvö loccasion d'achever le cours d'etudes dans quelque 
universitö ou quelque öcole speciale, aussitöt qu ils ont subi 
leur examen, reßoivent un tschine (grade civil), par la force 
magique duquel ils cessent d*etre bourgeois et deviennent 
nobles personncls ou her^ditaires, selon le grade qu'ils ont 
obtenu (1). Ainsi les medecins, les pharmaciens, les avocats, 



(i) Nous ne sommes pas sans savoir que d'aprös le nouveau reglement, 
les grades inferieurs ne donnent droit qu*ä la bourgeoisie honoraire, et non 
plus ü la noblesse personnelle. II est probable que cette stipulation ne res- 
tera pas sans reagir sur la bourgeoisie cn gcndral, mais ce n*est que 
rexpcrience qui prouvera si reffet produit sera avantageux ou non. Ce qui 
est certain, c'est que le litre jadis si envie de bourgeois honoraire se trouve 
maintenant rangö au niveau de la \l\^ classe. Reste ä savoir si cela rehaus- 
sera sa valeur aux yeux des titulaires ? 

20 
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les hommes de lettres, les professeurs des universit^s et des 
gymnases, les maitres d'öcole, les ingönieurs, les möcaniciens, 
les arcMtecteß, en un mot tous ceux qui exercent des profes- 
ßions libres et qui, ailleurs, appartiennent en majeure partie 
i la bourgeoisie, se trouvent chez nous agrögös ä la noblesse. 
De oette fagon, il sufRt qu un bourgeois dcvienne un hojnme 
quelque peu instruit pour le faire quitter immßdiatement la 
classe ä laquelle il appartenait et oü, par consöquent, il ne 
reste que des hommes, non pas tout k fait ignorants, msiis 
d'une instruction fort au-dessous de la moyenne. 

Priv6e comme nous la voyons du concours vivifiant ,des 
iötelligences sorties de son sein, la bourgeoisie russc ne pour- 
suit que des intörfits matöriels. Le premier souci du marchand 
et de Partisan est de gagner de largent, de s'enrichir ; n^ais 
ce n'est pas seulement pour le plaisir de manier de rOfi% ni 
mfeme pour jouir de sa richesse qu'il dösire amasser du bien. 
Renonßant pour lui-m6me ä Tespoir de sortir de la classe d^ns 
laquelle il est n6, ce qui pr^occupe le marchand, l'ai^li^an 
enriohi, c'est d'en faire sortir ses enfants, pour lesquefe il 
Tißve le bonheur d un .emploi civil ou les splendeurs d une 
öpaulette d'officier. Si, pour lui-m6me, Jl veut de largent, 
beaucoup d'argent, ce n'est ä ses yeux qu'un moyen pour ^rri- 
ver ä un autre but. Ce k quoi il aspire, c'est ä lancer ses:ßls 
dans la carrifere du service de Tfitat et ä les voir g6n6raux, 
s'il se peut. Voilä donc rideal du bourgeois russe trouv6, 
ideal qu'il poursuit, non pas pour lui, mais pour ses enfants, et 
qui peut se formuler ainsi : s'enrichir pour parvenir. 

Comme au fond de cet ideal il y a une pensöe morale : — 
la rösolution prise par le pöre de simposer des privations 
pour assurer ä ses enfants une Situation qu il suppose 6tre le 
bonheur, — Taction que la poursuite de cet idM a exercöe 
sur la bourgeoisie devait 6tre moins d^letöre que celle de la 
devise toute personnelle et 6goiste de la classe sup6rieure 
« servir pour parvenir ». 
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Eil eCFet, la bourgeoisie russe a beaucoup mieux conservö le 
type national que la noblesse; eile est moins adonn^e aux 
p6r6grinations et öprouve le besoin de se fixer, de se cr6er 
un sejour stähle, Quels que soient les voyages que ses affaired 
le forcent d'entreprendre, le marchand russe a un domicile oti 
il aime ä rentrer et auquel il finit par s'attacher en s'ideiitiflant 
aux intörßts de sa localitö et de ses voisins. La vie de famille, 
ä son tour, n'a pu que gagner par lä. filev6, dans la plupart 
des cas, sous les yeux de sa raöre, le fils du marchand russe 
ne quitte, en gönßral, la maison paternelle qu*ä Tage de raison, 
il en conserve donc pour toujours le Souvenir, et lors mfeme 
qu il en est 61oign6, vous Tentendez qui vous en parle avec 
affection et le „y naci" (chez nous) revient souvent dans sä 
conversation. 

Cela a fait qu'en somme et en moyenne la moralitö (fruit de 
Yeducationei non pas de Yinstruction) de la jeunesse bourgeöise 
est au-dessus de celle de la jeunesse nobiliaire (1). 

Nous nous attendons bien ä ce qu'on nous accus^ra de 
faire des paradoxes, ä ce qu'on nous contredira de la maniöre 
la plus passionnäe, mais ne pouvant nous emp^ch^r de le 
penser, nous croyons de notre devoir de dire que Veducation 



(1) Qu'on n'aille pas nous objecter que dans la bourgeoisie les exemples 
de mauvaise conduite ne sont nullement rares, et que les döportemcnts du 
„KyntTOCKiH chhokt," (fils de marchand) sont devenus proverbiaux. Si la 
conduite des fils d'industriels, dissipant la forlune amass^e par leurs p^res 
a frappe Fimagination du public, c'est d'abord que la nature inculle de ces 
jeunes gens les pousse h mettre de rostenlation dans le vice, en commeltant 
des acles qui fout scandale, et ensuite parce que ces faits sont asse2 rares 
pour qu'on puisse les compler et s'en montrer surpris. Dans la noblesse, 
pour 6tre moins bruyants, moins brutalement affichös, les exemples d'incon- 
duite sont malheureusement plus fröquents que dans la bourgeoisie, et 
quiconque voudra un peu chercher dans sa memoire, y trouvera un ou 
quelques noms de fils de famille qui, en dix annees de Service aux gardes, 
ont dissipe non-seulement leur propre fortune, mais encoro la dot de I^urs 
soears et le fonds de pension de leur m^re. — Nous en connaissons. 
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que recoivent les enfants de la bourgeoisie, en somme et en 
moyenne, vaut mieux que celle que Ton donne aux enfants de 
nos gentilshommes. Malgrö Timmense avantage qu'ont ces 
derniers sous le rapport de Vinstruction, on trouve chez la 
jeunesse marchande plus d attacheraent ä la famille, plus de 
respect pour Tautoritö paternelle, plus d'esprit d'ordre, avec 
moins de contentement d'eux-mfemes, moins de jactance et 
moins de disposition ä se croire appelö ä r^gßnörer le monde. 

Tout cela prouve que si la jeunesse bourgeoise sait moins 
que la jeunesse de la classe noble, eile vaut mieux que celle- 
ci, ce dont nous ne voulons d'autre preuve que Tabsence, 
presque totale, de nihilistes dans les rangs de la bourgeoisie. 
Nous savons bien qu'on a döcouvert des nihilistes jusque dans 
les magasins du „rocTUHHufiABopi" (bazar) des deux capitales, 
mais ce ne pouvaient etre que des spöeimens fort isoles, ^car 
la classe ä laquelle ils appartiennent n'est pas encore atteinte 
de cette infirjnitö morale. 

Si les moeurs patriarcales qui rägnent encore dans notre 
bourgeoisie ont 6t6 la cause que nos marchands et nos indus- 
triels, tout en poursuivant leur ideal d annoblir leurs enfants, 
donnent ä ceux-ci une education exempte de reproches, cet 
ideal, par lui-ra6me, ne pouvait manquer de produire des effets 
fort regrettables et trfes-nuisibles, tant aux intßrfits de la 
classe moyenne mfeme qu a ceux de l'fitat. Outre Tinconvönient 
d'affaiblir la bourgeoisie et de rimmobiliser dans Tignorance, 
le fait que ses membres les plus distinguös tendent 1,oujours 
ä en sorlir, a un autre dösavantage : il nuit ä la considöration 
dont la classe jouit aux yeux du public, et il lui donne quelque 
chose de chancelant, d'inconsistant, qui est en contradiction 
avec ridöe d une bourgeoisie solidement ötablie. Ce qui dans 
Toccident de TEurope se rencontre dans tautes les villes de 
commerce, des raisons sociales qui subsistent depuis un sifecle 
et au delä, est chose tellement rare en Russie, qu'il n'y existe 
qu'un exemple unique d*une maison de commerce comptant 
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Cent ans d'existence (1). Quant aux autres grandes raisons 
sociales, — non-seulement Celles du tenips de Pierre le Grand 
ou de rimpßratrice Catherine, mais de bien plus röcentes, de 
mßme que Celles qui se sont enrichies de nos jours, soit dans 
le commerce, soit dans le fermage des eaux-de-vie, — elles 
ont toules disparu ou sont ä la veille de disparaitre, leurs 
chefs 6tant agrögös ä la classe nobiliaire, pour avoir conquis 
le tschine qui donne la noblesse h^rßditaire. 

Ce n*est pas ici Tendroit de nous pröoccuper de la question 
de savoir si la corporalion nobiliaire gagne beaucoup par suite 
de la facultö laissee k tout venant d en forcer la porte au moyen 
du tschine, mais il est certain que la bourgeoisie perd 6norm6- 
ment par la chance Offerte aux plus öminents parmi ses mem- 
bres de la quitter en obtenant un certain grade. N'ötait celte 
chanCe et le leurre brillant du tschine, notre commerce pren- 
drait un toüt autre essor, car il serait fait par des hommes 
röellement civilisös, joignant une instruction s6rieuse ä une 
education domestique et par consöquent solide. Notre bour- 
geoisie perdrait son caractfere d'instabililö pour former une 
classe puissamment stabile qui deviendrait une des meilleures 
garanties du maintien de l'ordre public; eile serait fiere de 
rester ce quelle est, le tiers etat, et ne poursuivrait plus son 
ideal d'aujourd'hui : s'enrichir pour parvenir, 

Tout comme nous Tavons fait observer pour la noblesse et 
la bourgeoisie, l'ideal de l'homme du peuple russe n'est pas 
Texpression de ses tendances naturelles, mais bien le rösultat 
des circonstances dans lesquelles il se voyait placö. 

Quoique ä cette heure sur tout le sol russe il n'y ait plus 
de serfs, la g6n6ration actuelle est n6e dans le servage ; tous 
ceux qui ont aUeint Tage de raison Tont connu et n'ont pu ne 



(i) Ce fait a semblä tellement sailiant et tellement digne d*^tre encourag^, 
que le ebef actuel de cette antique maison a ötö l*objet d'une ^claiante faveur 
de la pari de TEmpereur. 
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pas garder une partie des habitudes contractßes sous Tinfluence 
de lancien regime. Cela fait que pour bien comprendre cer- 
taines particularitßs existant de nos jours, il faul remonter ä 
r^poque du servage qui seul peut en expliquer la raison d'6tre. 

Le dösir de simplifier radministration de leurs biens autant 
que Tespoir d'en tirer un revenu plus considörable, avait porlö 
la majeure parlie de la noblesse terrienne ä abandonner le 
systäme de la « barsczhina » qui consistait ä faire culliver les 
champs seigneuriaux par les paysans faisant la corvöe. Au 
Heu de cela, on inlroduisit « Vohrok », c'est-ä-dire une imposi- 
tion personnelle ä payer par t6te ou par famille, moyennant 
laquelle le paysan 6tait libörö de la corvöe et ä mfeme d'em- 
ployer tout son temps comme il le jugeait ä propos, seit k 
cultiver les champs qu'on lui avait abandonnös, soit ä faire 
n'importe quel autre mutier. Comme « Voirok » se payait en 
argent, le paysan agriculteur, outre la peine de produire la 
quantitö de cör^ales repräsentant la valeur de son ohrok, avait 
encore celle de transporter ses produits ä la foire de quelque 
petite ville oü souvent il ne trouvait pas d'acheteurs, de sorte- 
qu'ä riieure oü il devait payer son terme, lors mßme qu'il 
aurait eu du biß plein son hangar, il n'avait souvent pas un 
rouble dans sa poche et se voyait tourmentß par Tintendant du 
maitre qui exigeait le payement de son du. Les difficultßs qui 
dßcoulaient de cette posilion devinrent la premifere cause du 
parti que prenait le paysan russe d'aller chercher au loin un 
travail r6mun6r6 en argent comptant. 

A r^poque oü commencent les travaux des champs et les 
constructions dans les villes, t)n pouvait voir des villages dont 
la Population male, — laissant aux femmes et aux enfants le 
soin de la maison et des champs, — ömigrait tout entifere et 
courait les grandes routes pour trouver une occupation 
lucrative. Parcourant ä pied, avec une perte de temps fort 
considörable, des distances Enormes, ces groupes de travail- 
leurs se dirigeaient vers les endroits qui leur offraient le plus 



— 189 — 

de Chance de trouver ä se placer : les deux capitales, les porls 
de mer, les endroits oü s'exöcutaient de grandes construetions 
publiques, et surtout les provinces möridionales oü lagricul- 
ture a pris un tel essor que les bras manquent toujours. De 
cette manifere, on voyait k St-P6tersbourg et ä Riga, non-seule- 
ment des magons et des charpentiers de Wladimir et de Jaros- 
law, mais des terrassiers et de simples manceuvres des pro- 
vinces de rintßrieur; on rencontrait ä Ekaterinoslaw des 
moissonneurs des environs de Toula, et on voyait dans la seule 
ville de Rostow sur Don jusqu ä quarante mille individus qui 
traversaient la ville pour se rendre dans les steppes de Stavro- 
pol, oü ils aidaient ä faire la röcolte des Ibins. 

Avec la mauvaise Saison tous ces braves gens rentraient 
chez eux, en rapportant ce qui restait de leur salaire aprfes 
avoir sold6 les frais de voyage. Cela leur offrait lavantage 
d avoir de Targent comptant pour payer leur obrok, mais cela 
eut une influence des plus pernicieuses, non-seulement sur 
l'agriculture des provinces de Tinterieur, mais m6me sur la 
moralitö de ses habitants. 

Le retour regulier de ces p6r6grinations a flni par en faire 
une coutume populaire, et dans un grand nombre de localit6s 
rhomme du peuple russe est devenu essentiellement voyageur. 
Tout en aimant sa famille, ses enfants surtout, il n aime pas 
ä rester chez lui et n'y demeure, stablement et sans quitter la 
maison, qu'autant qu il y est forc6 par les circonstances. Cela 
fait qu'en gßnöral il na pas de goüt pour lagriculture, qui 
exige la prßsence continuelle du laboureur, sous peine de ne 
dünner aucun rösultat. D6s qu il le peut, il quitte la charrue et 
se fait roulier, magon, charpentier, terrassier, scieur de 
planches, manoeuvre sur les radeaux qui descendent nos fleu- 
ves ou remorqueur sur les barques qui les remontent, mßtiers 
auxquels souvent il ne gagne que juste de quoi subsister, mais 
qu'il pröfäre ä la vie södentaire ä laquelle le contraindrait la 
culture rögulifere de son propre champ. 
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Les mieux partagäes parmi ces compagnies ambulantes de 
travailleurs sont Celles des magons, des scieurs de planches, 
et surtout Celles des charpentiers. Träs-habiles en gönöral, 
ces gens gagnent beaucoup, et comme leurs besoins sont des 
plus modiques, on serait porlö ä croire qu ils doivent rentrer 
chez eux avec la majeure partie de leur salaire, et que leur 
mßnage doit se ressentir de cette augmentation de richesse. 
11 n'en est rien cependant. Les villages habitös par des magons, 
des charpentiers, — car on voit en Russie des villages entiers 
adonnös exclusivement ä tel ou tel autre mutier, — n'avancent 
gufere en fait de bien-6tre materiel, et nous en avons vu en 
1864 qui ne prösenlaient aucune difförence notable avec l'ötat 
de choses que nous avions pu y observer en 1834. Un peu 
moins dßlabr^es qu ä Töpoque de notre premiöre visite, les 
maisons ^taient loin de präsenter un aspect riant; des toits 
mal röparös, des baies ä moiti6 renversöes, des vitres rem- 
plac^es par des carreaux de papier, tömoignaient du peu de 
soin que met le paysan russe ä entretenir sa maison ; et les 
r^parations que nous pümes constater, de mfeme que quelques 
nouvelles bätisses soignöes que nous remarquämes, dataient 
toutes de Tßpoque de Tabolition du servage. 

Cette liabitude de nßgliger sa maison, son enclos et son 
champ estla suite toute naturelle du sentimentqu'avait l'homme 
du peuple russe que tout cela n'ötait pas ä lui et pouvait lui 
6tre enlevö par un caprice de son maiLre. Ce que I'usage avait 
consacrö comme sa proprietö, se bornait aux biens meubles, 
bßtail, Instruments aratoires, meubles meublants, mais lä 
encore la dßpendance absolue oü il vivait mettait des bornes 
^troites au dßveloppement de son bien-6tre materiel. Comme 
la fixation du chiffre de Yobi^ok ötait tout ä fait arbitraire, les 
paysans aisös (aa/KiiTo^ntie) se voyaient plus imposös que ceux 
qui paraissaient bcsoigneux, de sorte que lartisan laborieux 
et rang6 qui aurait montö son menage sur un pied d'ordre et 
d'aisance n'aurait abouti qu'ä faire hausser le chiffre de son 
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obrok d^jä fort eleve pour les macons et les charpeDÜers, donl 
les plus habiles devaient payer 20. 30 et jusqu a 40 roobles 
par an. 

La cons^qaence de cet etat de choses a ^te que ie pavsan 
russe est demearg statioooaire eo ee qui coDcerne sa vie 
int^rieure, et que celai de dos jours De cooDait pas pias des 
jouissaoces materielles qu oflTre le progr^s que ses aleux du 
temps des graods-ducs de Moscovie. 

Le paysao de Toccideot de TEurope est mieux löge, mieux 
v6tu et mieux nourri que ne 1 etaient ses pires : le uötre na 
perfectionne ni les maisons qu il se coostruit, ni les substauces 
dont il se nourrit, oi les ötofiTes dont il se vßlil. 

Mais, pöurrait-on oous demander, puisque le paysao russe 
gagne de Tai^ot, quelquefois mßme beaucoup d argeot, et 
qu il D'am^liore poiot soo train de maisoo, quelle est la jouis- 
sance qu il obtient comme äquivalent de la peine qu il se donne 
pour acquörir? Que fait-il de largent qu il a gagnä k la sueur 
de son front? 

Pour trouver la röponse ä eelte question, nous devons la 
faire pröcöder de quelques röflexions gönerales. 

Dans chaque groupe composö d'hommes poursuivant un 
mfeme but, lobtention plus ou moins complfete de ee but de- 
vient la mesure de la considäration dont chaque individu jouit 
parmi ses collfegues. Ainsi, dans une ecole, cest le plus 
instruit, dans un r^giment, c'est le plus intr^pide, daus un 
couvent, c'est le plus pieux qui sera le plus considörö. Les 
compagnies ambulantes de nos ouvriers ä la recherche d une 
occupation lucrative devaient nalurellement subir Tinfluence 
de cette loi gönörale; or, comme le but que poursuit lartisan 
voyageur est de gagner de largent, il est Evident que eelui 
qui en gagne le plus, doit devenir le plus adrairä, le plus 
consid6r6 de tous. La dextöritß et Thabiletö dont quelqu un se 
vanterait peuvent 6tre niöes ou sujettes ä controverse, tandis 
que l'argent qu il peut exhiber ne laisse aucun doute sur son 

il 
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savoir- faire et le place d'emblöe au nombre des plus enviös. 
De cette maniöre, aux yeux de nos paysans, la mesure du mi- 
rite d'un des leurs se trouve dans le plus ou moins d'argent 
qu il sait gagner, ou plutöt, — comme d'ordinaire on suppose 
que celui qui en est prodigue doit en avoir beaucoup, — dans 
le plus ou moins d'argent qu'il peut depenser. 

La raeilleure maniöre pour faire voir ä ses compagnons 
qu'on a de quoi et qu on ne craint pas la dßpense, c'est d'en 
faire ä leur profit en les regalant ; aussi n y a-t-il pas de pays 
au monde oü la coutume de regaler (noAqHBait) ses amis et 
connaissances soit tellement gönßrale que parmi le peuple 
russe. Malheureusement, lunique rögal que connaissent nos 
paysans consiste ä s offrir les uns aux autres de Teau-de-vie, 
dont il se consomme annuellement des quantitös vraiment 
formidables. A force d'en offrir ä ses amis et d'en boire avec 
eux, rhomme du peuple a pris Thabitude de se griser, et 
rivrognerie est devenue le vice le plus rßpandu dans nos 
classes införieures, mais on aurait tort d'en conclure que 
notre peuple, ä Tinstar des nögres, aurait une inclination 
naturelle et invincible pour lusage des spiritueux (1). Ceux 
qui boivent par goüt et qui seraient prfets ä se griser tout 



(1) Si, comme on Fa pr^tendu, le goüt pour les boissons alcooliques ^tait, 
ou inherent ä la nalion russe, ou un resullat inevilable du climat, il faudrait 
que ce faible se retrouvät chez tous les habitants des provinces de Tintörieur. 
r/est le contraire qui arrive. Les adhörenls de toutes les secles d'anciens 
croyants sont tellement sobres que Tivrognerie est un vice ä peu pr^s in- 
connu parmi eux. Cela prouve qu*on peut tr^s-bien supporter le climat de la 
Russie et se passer d*eau-de-vie, et cela vient h l'appui de la deduction que 
nous venons de faire sur Pinfluence de la vie vagabonde de nos paysans sur 
le döveloppemcnt de rivrognerie. Par suite de prejugös decoulant de leurs 
convictions religieuses, les anciens croyants övitent le conlact avec quicon- 
que est d'une autre coni'ession que la leur; ils restent donc chez eux et ne 
connaissent point les peregrinations dont nous avons parle; en revanche, 
ils sont beaucoup plus aises, beaucoup plus ranges que leurs fröres ortho- 
doxes, et, qui plus est, pas du tout adonnes ä rivrognerie. 



— 163 — 

seuls, chez eux et ä portes closes, sont fort rares. — Quand 
rhomme du peuple russe deraande de Teau-de-vie, c'est moins 
pour boire que pour en rögaler quelqu'un, pour faire voir 
qu il a de Targent et qu'il na pas besoin de le mönager ; car 
ce qu il ambitionne, c'est de gagner beaueoup, et, — comme 
Tamelioration de son mönage ne le prßoccupe guäre, — de 
döpenser ce qu'il a gagne d'une fagon « qui lui fasse hon- 
neur. » C'est cette tendance ä la döpense ostensible qui est 
le trait caractöristique de rhomme du peuple russe, dont Videal 
peut 6tre formulö ainsi : Gagner pour dissiper. 

Quoique, — ainsi ique nous Tavons fait voir, — cette direc- 
tion ait 61(5 imprimße ä nos classes inferieures par la pression 
qu'exergait le servage, eile n'a pu cesser d'emblee et le jour 
mßme oü le servage fut aboli. Des habitudes contractöes pen- 
dant un sifecle ne s abandonnent pas facilement et la cessation 
subite dune cause n'est pas une raison süffisante pour que 
reffet produit par cette cause vienne ä disparaitre tout aussi 
subitement. A Theure oü nous sommes, le paysan est libre de 
ses actions, personne ne peut le contraindre ä quitter sa mai- 
son pour aller chercher au loin un salaire payable en argent, 
dont le restant n'ßquivaut pas ä la moitiö de ce qu il pourrait 
gagner en cultivant avec soin son propre champ, — et n6an- 
. moins il continue son existence vagabonde. // en a pris Vha- 
bitude et la vie sedentaire lui repugne. II n'y a plus aucune 
raison pour que Thomme du peuple dissimule tout accroisse- 
ment de fortune en 6vitant ce qui pourrait lui donner Tair d'un 
homme ais6, — et nöanmoins il laisse tomber sa maison en 
ruine, se nourrit mal et se vfetit de haillons. // en a pris Vha- 
bitude et nattache aucun prix aux choses qui pourraient con- 
tribuer ä auginenter Vattrait du foyer domestique, Enßn, il n'y 
a plus rien de ce qui pourrait pousser le paysan russe ä boire, 
soit par dösespoir, comme on Ta prötendu, soit par ostenta- 
tion, comme nous croyons Tavoir dömontrö, car il est libre et 
peut trouver d'autres moyens pour 6taler impunßment Targent 
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qu'il a SU gagner, — et neanmoins nous le voyons qui continue 
k se rögaler d'eau-de-vie au point d'en consoramer plus qu'au- 
paravant. // a pris Vhäbitude de se griser et ne voit dans Vivro- 
gnerie rien de degradant (4). Ainsi, malgr6 la cessation de la 
cause, reffet qu'elle a produit subsiste encore ; malgr6 labo- 
lition du servage, le peuple a conserv6 son ancien ideal, il 
veut : gagner pour dissiper. 

II nous serable que nous n'aurons pas besoin d'insister pour 
faire ressortir ä quel point la poursuite d'un pareil ideal devait 
6tre nuisible aux int^röts öconomiques et au döveloppement 
moral de notre peuple. Passant une notable partie de son 
temps hors de chez lui, le paysan a du finir par perdre cette 
vive affection que ragriculteur s6dentaire 6prouve pour sa 
raaison et son manage. Söparö pendant des mois entiers de 
sa femme, il a du voir s'affaiblir le plus puissant des liens de 
famille, celui qu 6tablit Thabitude de vivre ensemble. Adonn6 
au plus abrutissant des vices, ä Tivrognerie, il a du gagner 
ces habitudes de d(5sordre et cette imprövoyance qui le carac- 
törisent et qui fönt qu'il est toujours ä court d argent et que 
le moindre revers, le trouvant sans ressources, le pröcipite 
dans la misöre (2). 

Tant que cette disposition ä la dßbauche n'a pas atteint son 



(i) Quiconque a ele ä möme d'observer nolre peuple de pr6s, pourra con- 
staler la verite de cette assertion. Essayez de faire comprendre k Tivrogne 
que l'etat oü il se trouve est honteux, et soyez certain qu'il vous röpondra : 
„TaiTb qToate, h He qy»oe 6epy; cboh ÄßHbrH nponuBaro" (quel mal y a-t-il ä 
cela, je ne prends le bien de personne; c'est pour mon propre argent que je 
me grise. Cela prouve que ce n*est pas Tetat dögradant oü vous le voyez qui 
lui sen)ble blamable ; selon lui, ce qu'il y aurait de honteux, ce serait de se 
voir r^duit a boire aux frais d'autrui ; or, — il s'empresse de vous en aver- 
tir, — il a assez d'argent pour payer son ivresse. 

(2) Ceci est tellement gänöral que parmi les charpentiers raömes, les mieux 
r^lribuös de nos ouvriers ambulants, on n'en trouve jamais un seul que Ton 
pourrait louer, sans qu'il demanddt qu'une partie de son salaire lui füt payee 
d'avance. Cette condition est la base de tous les contrats de louage, et 
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)naximum d'intensitö, eile peut 6tre combaltue dans riiomme 
du peuple, par les conseils de ses parents, les priores de sa 
femme, les larmes de ses enfanls; mais quand le vice de 
rivrognerie l'a complötement subjuguö, quand la vie du caba- 
ret est devenue pour lui une nöcessitc, quand il en est venu ä 
boire Fargent röservß pour Timpöt, le ble qui doit le nourrir 
pendant Thiver, son betail, ses hardes, lavoir de sa femme et 
de ses enfants, alors il est perdu sans retour. Alors Tßtat dans 
lequel il est tomb6 en fait un vrai nihiliste. Non pas qu il fasse 
du nihilisme en principe et en paroles, comme une fraction de 
notre jeunesse; ce quil fait, lui, e'est du nihilisme pratique; 
car sa conduite est la nögalion absolue de ses devoirs de 
citoyen, de fils, de mari, de pfere. Tout comme les « gardiens 
de la vraie lumiere », il nie Tfitat, la famille, le droit de la 
propriötö. Malgr6 Timmense distance qui les söpare sous le 
rapport du developpement intellectuel, la classe privil6gi6e et 
le peuple devaient glisser sur deux pentes paralleles aboutis- 
sant au mßme pröcipice, par la raison que rideal de Tune 
autant que celui de lautre est en contradiction avec Tordre 
de choses qui favorise la civilisation et qui sert de base ä la 
prospöritö de Tfitat. 

Pour qu'un pays prospäre et qu une nation avance en civili- 
sation, il faut que chaque gßneration, au moment de s'6teindre, 
puisse se donner le tömoignage qu eile a ajoutö quelque chose 



Touvrier ne saurail ne pas la faire, car, lout ea sachanl que le printemps 
venu il va se mettre ea voyage, il n*a pas conserve de quoi suffire aux l'rais 
de ce voyage. Pour tous les autres metiers c'esl la mörae chose. Le roulier 
exige une avance sur le transport d'une cargaison de marcliandises qu'il n'a 
pas encore livröe, le flotteur de bois en fait autant le jour oü il pousse ses 
radeaux ä Teau, le cordonnier möme vient vous prier : „noataiyerb Ha KoiKy" 
de lui avancer de quoi acheter le cuir dont il fera vos botles. 

Nos lecteurs russes saveut tout cela aussi bien que nous, ce n'est donc pas 
ä leur Intention que nous avons fait cctle annotation, mais bien ä celle de 
iios lecteurs ötrangers, qui auront quelque peine h se figurer uu etat de 
choses absolument inconnu ilans l'occident de TEurope. 
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ä la somme de Tavoir moral et matßriel dont eile a hev'M de 
ses pöres. II faut donc que les efforts collectifs de tous les 
ciloyens d une m6me gön^ration, ce que Ton pourrait appeler 
le travail de cette generation, soit un travail prodtcctif, dont 
les fruits, sous forme dun exhaussement du niveau moral ou 
d une augmentation du bien-6tre matöriel, puissent 6tre l(5gu6s 
ä la gön^ration suivante. Voilä qu il ne serait pas impossible 
de faire entendre ä tout le monde, en ajoutant pour les uns, 
qu'il faudraitqu'ils s'occwp^sseni per sonnellement de T^ducatlon 
de leurs enfanls, quand mäme ils devraient renoncer pour cela 
aux vaniteuses satisfactions des grades et des d^corations, et 
en disant aux autres qu ils feraient mieux de rester chez eux 
que de courir les grandes routes, et que lemoindre champ 
soigneusement cultivö rapporte plus que le mutier le mieux 
salariö quand on döpense les trois quarts de son salaire ä se 
rßgaler d'eau-de-vie. 

Ce seraient lä de bien bons conseils offerts ä la classe pri- 
vilögiöe et au peuple; d'excellents ;?md;?^5, qu'il serait ais6 
de vulgariser par le moyen de la presse, de Tenseignement 
public, du prone mfeme; des rägles de conduite tellement 
simples et si bien motivöes quelles sauraient se graver 
dans la memoire de quiconque les a entendu d6biter une fois. 
Nous allons donc admettre, pour un moment, qu'on serait 
parvenu ä s arranger de teile sorte que non-seulement tout !e 
monde süt ces rägles par coeur, mais que tout le mondo füt 
intimement persuadö de la valeur morale des principes qui les 
ont dictßes, et nous nous poserons cette question : les classes 
auxquelles s-adressent ces rögles de morale, les observeront- 
elles ä compter du jour oü elles leur seront connues? 

Oui, — si les prescriptions que contiennent ces rögles sont 
de nature ä les rapprocher de \Hdeal qu elles poursuivent ; — 
non, — si les actes quon leur demande au nom Aqs principes 
et de la morale les 61oignent de leur ideal. * 

II n'est donn6 qu aux natures d'ßlite de mattriser leurs pen- 
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cbants naturels, leurs goüts, leurs passioos, au point de 
n'^couter que la voix du devoir et de renoncer spootaDemeot 
et par principe ä robtention de ce qui serait pour eox Fideal 
de la felicit^ terreslre. Du vulgaire on n est pas en droit den 
demander autant. Les masses n ob^isseot qu'ä la voix de leurs 
instincts^ de leurs peoehaots. Dans la lutte entre la passion 
et le devoir, entre les principes et le desir de realiser son 
ideal, c*est, pour les masses, toujours ce demier qui Temporte. 
Qa devient done une entreprise oiseuse que de s appliquer ä 
parier principes et ä pr£cher morale ä des individus que leurs 
goüts, leurs habitudes, entrainent dans une direction diame- 
tralement opposee. Ce qui importe, c'est de les pousser a 
changer de gouts, de penchants, d*habitudes ; de les decider ä 
se poser un autre buL, ä abandonner leur ancien ideal entacbe 
d inimoiaiitc, puUi scu ciccv uil üuuveaa ciüüt la poursoiic ies 
ramenäi ibrcemcnt oans la voie ae ^ ciure et de la moralile. la 
voie du progr^s et de la eivilisation. 

Tant que nos classes soperieures ne penseront qu a partemir 
et que le people ne songera qa a dissiper, tous nos efforts de 
eivilisation demeoreront infruetoeui^. Nous aurons beau mul- 
tiplier nos ecoles, nos gyninases pratiques et classiques, nos 
acadömies civiles et militaires, — tout ce ä quoi nous pourrons 
aboutir, c'est h aogmenter la somme de Xinstructim populain^, 
mais cette inslniction m^me toumera ä notre d^savantage, 
car eile deviendra an instmment dont on ne voudra se servir 
que pour la plos prompte realisation d'on ideal incompatiUe 
avec la vraie ciTilisatioo. 

Parter la $onete ei le peuple nuu: ä changer dideal^ — 
voilä le problime qu'il s^^git de r^soudre. Xous essayeroms, 
dans les chapitres soirants, d'indiqner Ie§ mesares qoi poor- 
raient mener k la Solution de ce proM^me. 



VI 



L'id^al que noüs poursuivons se modifie d'aprös les quallt^s des femmes 
qni nons entourent. — Exemples k Tappui de cette proposition. — 
Les femmes dans les provinces baltiques. — Les feraraes dans les 
provinces de Tint^rieur (premiöre partie). — La vie dans les villes. 

Quiconque s'est observö liii-m6me pendant les moments oü, 
jeune encore, il rfevait ä son avenir et formulait dans sa töte 
rideal qu'il aurait voulu röaliser, doit se rappeler que dans le 
tableau que lui tragait son imagination se trouvait une figure 
de femme. Gelte femme peut avoir des trails connus, ou n'ßtre 
qu une flction ; eile peut occuper le premier plan du tableau 
ou se trouver r61egu6e dans le fond ; eile peut 6tre s6rieuse ou 
rieuse, röserv^e ou coquette, ange de bontö ou dömon de 
malice, tout cela dopend des circonstances oü se trouve et du 
caractöre qu'a le rfeveur juvenile, mais il est certain que dans 
la composition de chaque ideal la femme tient une place 
importante. Malgr6 la marge laissöe ä Timagination, le tableau 
qu'on se fait de la femme « selon son cceur » garde certains 
traits gönöraux dont l'ensemble rappeile toujours le type des 
femmes quon a Thabitude de voir. La femme rivee r^unit 
toutes les belles qualitös des femmes qui nous entourent, mais 
eile n'a que ces qualit6s-lä, et manque nöcessairement de toutes 
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Celles que nous ne trouvons point parmi les femmes que nous 
rencontrons dans la vie röelle. Ces qualitßs röunies sur une 
seule töte, nous plagons cet 6tre relativement parfait dans la 
Position relativement la plus avantageuse que comporlent nos 
US et coutumes, ainsi que les bornes que s'est trace notre 
ambition, aprfes quoi nous entrons nous-mßmes dans ce cercle 
enchant6, — et notre ideal est achevö. 

On voudra bien observer que dans cette öquation aux mille 
inconnucs dont la Solution serait le bonheur parfait, nous n'in- 
troduisons jamais que deux grandeurs connues. C'est d'abord 
nous-mßme, tel que nous croyons 6tre, et ensuite la feinme, 
teile que nous voudrions qu eile füt, c est-ä-dire parfaite dam 
les limites du possible, limiles qui nous sont tiröes par les 
observations que nous sommes ä m6me de faire sur les femmes 
que nous avons pu rencontrer. C'est autour de ces deux points 
fixes, rid^e du moi et Yid6e de la femme qu il serait possible 
d'y adjoindre, que viennent se grouper les mille accessoires 
dont Fensemble forme notre ideal. Ces accessoires se modifient 
selon les climats, les nationalitßs, les us et coutumes popu- 
laires, le degrö de civilisation, mais ils ne sont jamais que le 
eadre en harmonie avec les traits de femme qu'on doit y placer 
et ils changeraient infaHliblement si ces traits venaient ä 6tre 
modifiös. Videal du Türe ne saurait ressembler ä celui du 
Parisien, lequel, ä son tour n'a rien de commun avec celui du 
ehef de n'importe quelle tribu sauvage, par la simple raison que 
la femme ideale de Tun ne saurait entrer dans le cadrede Tautre. 

Ceci nous ramfene ä une des v6rit6s des plus anciennes en 
dale mais desmoins reconnues, v6rit6 exprimöe dans la lögende 
biblique de la pomme d'Eve, et qui consiste ä dire : Malgrß 
sa supörioritö incontestable, Thomme n'est aprös tout que ce 
que la femme en fait. Montrez-nous , s'iL s'agit dun individu, 
quelles sont les femmes dont il recherche le commerce ; in- 
diquez-nous, s'il est question d'un peuple, le niveau moral et 
intellectuel des femmes de ce peuple, et nous vous dirons 

23 
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quelle est la valeur de Tindividu, quel est le degrß de civilisa- 
tion du peuple en question. 

La civilisation, c'est-ä-dire radoucissement des moeurs d'un 
peuple, est en rapport direct avec ie röle qu y tient la femtne. 
Les nations oü la ferame est esclave, de m6me que Celles oü 
eile est la coneubine et non la compagne de rhomme, sont 
essentielleraent incivilisables. Les peuples professant rislamisme 
sont restös stationnaires pendant douze sifecles, et ne sauraient 
progresser tant qu'ils reconnallront la loi de Mahomet qui 
proclame lassujettissement de la femme. Les Juifs (nous par- 
lons des masses) sont demeurös införieurs aux populations 
parmi lesquelles ils vivent et resteront tels tant qu ils conser- 
veront les traditions mosaiques, en ne voyant dans la femme 
rien que la femelle destinöe ä continuer leur race. II n'y a que 
le christianisme qui ait apprßciö la puissance civilisatrice de 
la femme et qui lui ait assignö au foyer domestique la place et 
rinfluence qui lui reviennent de droit. De lä la supörioritß des 
peuples chrßtiens, car si Tinstruclion s'acquiert ä un äge plus 
avanc6, la civilisation commence dfes Tenfance et ne peut avoir 
de base solide quautant qu eile est due ä des soins maternels. 

Seul entre toutes les religions, le christianisme a divinis6 
rid6e de la mfere, indiquant ainsi la ^raie destination de la 
femme, qui consiste ä travailler au progrfes moral de Thuma- 
nitö, en döveloppant dans la jeune gßnöration le sentiment du 
devoir, du respect de Tautoritö paternelle, du respect des 
droits d'autrui, et en la dotant de ce trösor inöpuisable qui 
suffit pour döfrayer une vie entiäre, quand mßme ce serait une 
vie de souffrances et d'abnögation, et qui s'appelle : le culte 
du foyer domestique, le souvenir des soins maternels. 

Quelle que soit la posilion quelle occupe, qu eile soit n6e 
sur un tröne ou dans une chaumiäre, la femme, la femme 
chrötienne surtout, ne peut avoir de but plus &le\6 que de 
remplir sa sainte mission de mfere. D6s sa plus tendre enfance 
ses instincts la guident vers ce but, ses premiers jeux con- 
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sistent ä simuler les soins d'une mfere, ä s'arranger un petil 
coin isolö qu eile orne avec soin, oü eile ötale son petit avoir 
et qu'elle appelle « sonmenage ». La nature mfeme la pousse 
vers le röle qu'elle doit tenir en lui indiquant qu eile est n6e 
pour 6tre mere et menagere; aussi nous semble-t-il qu'en 
jugeant du mörite, soit d'une femme isolöment prise, soit d'un 
groupe, d une classe de femmes, la premifere question ä poser 
doit 6tre celle de savoir jusqu ä quel point elles seraient aptes 
k remplir leur mission civilisatrice, ä guider une ^ducation, ä 
faire le bonheur dun manage? Plus le nombre de femmes 
rßpondant ä ce programme est consid(5rable dans une soeiöt^, 
une nation, plus cette soci6t6, cette nation doit avancer en 
civilisation, car Videal quon y poursuivrait, se modulant sur 
I'image des femmes qu'on est ä mfeme d'observer, prendrait 
une forme favorable au progrös, une forme dans laquelle do- 
minerait Tid^e du foyer domestique, d'une existence vouöe ä 
un travail utile ä sa famille. 

L'immense influence qu'exerce la femme sur la civilisation 
d'une nation ainsi dömontr^e, voyons jusquä quel point les 
femmes en Russie sont pr^paröes ä remplir la mission civili- 
satrice que leur assigne la nature et que confirme pleinement 
le christianisme. 

Si, comme nous Tavons vu dans le chapitre pröcßdent, il 
est des contrßes en Russie oü le phönomfene le plus hostile au 
progrfes et ä la civilisation, le nihilisme, est absolument in- 
connu, c'est, avant tout, ä Tinfluence bienfaisanle des femmes 
que cela est du. Dans les classes supörieures, la noblesse et 
• la haute bourgeoisie (ber Siteratenjlanb) des provinces baltiques, 
l'öducation des jeunes filles a pour but principal de dövelopper 
en elles l'amour du foyer domestique et Thabitude de l'occu- 
pation. Non-seulement dans les'familles peu aisöes, mais dans 
les maisons les plus riches, le soin du manage et les travaux 
manuels sont regardös comme des choses essentielles qu'on ne 
saurait nögliger sans manquer ä ses devoirs. Ces habitudes 
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prises dfes sa jeunesse, la femme marine ne les perd jamais. 
D6s le matin, vous pouvez la voir qui se partage entre son 
manage et ses enfants. Elle assiste au lover des plus petits, 
eile presse la toilelte des ain6s, afin qu'ils ne manquent pas ä 
rheure de leurs legons; eile donne ses ordres pour le dlner et 
ne d^daigne pas de descendre ä la cuisine pour voir si ces 
ordres s'ex^culent ; eile en remonte pour prösider au d^jeuner 
de son mari et des membres adultes de la famille; eile surveille 
le travail des domesliques et des servantes ; eile vient assister 
aux leßons des ainös et dirige les jeux des cadets de ses en- 
fants. Ainsi se passe la matinee, et ce n'est qu'ä Theure du 
diner que la vraie mönagöre trouve un moment de loisir qu'elle 
emploie ä faire les honneurs de sa maison aux personnes que 
le hasard rßunit autour de sa table, mais ä peine le dernier 
plat desservi, ses all^es et venues recommencent. II ya toutes 
sortes d'objets ä ranger, les provisions pour le lendemain ä 
distribuer, les promenades des enfants ä arranger, enfin 11 y 
a les enfants ä coucher, et ce n'est qu assez tard que vous 
voyez la maitresse de la maison s asseoir ä la table de th6 
pour se reposer des fatigues de la journöe. C'est lä que se 
röunissent les habitants adultes de la maison, le mari, le Als 
et les Alles sortis de Tenfance, le pröcepleur, la gouvernante, 
quelques voisins de campagne, ou des ötrangers venus de lein 
et dont la visite dure plusieurs jours. On passe la soiröe ä 
Qauser; quelqüefois on fait de la musique, mais, nous le 
disons ä regret, c'est assez rare, beaucoup plus rare que nous 
ne Taurions voulu; le plus souvent on fait une lecture en 
commun pendant laquelle les femmes et les jeunes Alles s'oc- 
cupent de travaux manuels, de sorte qu'il y a une inAnilö de 
petits bonnets, de collerettes, de manchettes, de Chemisettes, 
de cravates brodöes et autres objets de toilette qui surgissent 
comme par enchantemant et dont la fagon na coüte que le 
temps que vous aurez mis ä lire un roman de Walter-Scott ou 
un volume de yHistoire du Consulat de Thiers. 
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Pour CO qui est de la fraction male de ces röunions, il arrive 
parfois qu'elle pröföre une partie d'6checs ä Taudition d'un 
roman, ou mßme quelle se met ä faire une partie de whist, 
mais cela est tout k fait exceptionnel, ä tel point que dans les 
nombreuses soirees que nous avons passees chez des gentils- 
hommes campagnards dans les provinces baltiques, et nomraö- 
ment en Courlande, nous aurions de la peine ä nous rappeler 
dix parties de whist, tandis que nous pourrions nommer plus 
d'une maison oü on n en a jamais joue. 

II est certain que parmi nos belles lectrices, il y en aura ä 
qui une pareille existence paraltra bien monotone, bien en- 
nuyeuse, et nullement faite pour suffire ä une femme que son 
intelligence et so» savoir mettent au-dessus du vulgaire. Par- 
tageant Tavis d'Armande qu'il est fort triste 

De se claquemurer aux choses du manage 

Et de n'entrevoir point de plaisirs plus touchants 

Qu une idole d'6poux et des marmots d enfants, 

alles seront peut-6tre dispos^es ä plaindre les femmes qui se 
voient röduites ä une teile extrömitö, mais elles se trompe- 
raient en jugeant ainsi. Loin d'ßtre un sacrifice qu'elle s'im- 
pose, le genre de vie qu'elle mäne comble tous les voeux de la 
femme des provinces baltiques, qui trouve dans le cercle de 
son ^etivitö domestique son monde, le but de son existence, 
l'unique bonheur auquel eile aspire. Son coeur et son imagi- 
nation sont pleinement satisfaits par le calme qui rägne autour 
d'elle; il ne reste donc qu'ä savoir si son intelligence et ses 
maniferes ne se ressentent pas de ce manque de contact avec 
le monde ext^rieur? 

Pour ce qui est de la distinction, nous en appelons au 
Souvenir de tous ceux qui ont sßjournö quelque temps dans 
les provinces baltiques, ou qui ont rencontrö des dames de ce 
pays, que les emplois occupös par leurs maris fixaient en 
quelques autres endroits oü elles ^taient forc^es de reprßsen- 
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ter. Que ceux dont les Souvenirs remontent un peu loin se 
rappellent la fagon toute royale dont feu la princesse L... 
trönait dans son salon, oü Ton voyait non-seulement les am- 
bassadeurs de tous les souverains du monde, mais ces souve- 
rains eux-m6mes quand le hasard les conduisait ä St-P6ters- 
bourg et que TEmpereur honora si souvent de sa prösence; 
que de plus jeunes se ressouviennent de la maniöre dont la 
comtesse R... faisait les honneurs du palais de Brühl ä la 
haute aristocratie russe et polonaise, et ils pourront attester 
que r^ducation que Ton peut recevoir ä la campagne n'exclut 
nullement la distinction et lusage du grand monde. 

Quant au döveloppement intellectuel, loin d y 6tre contraire, 
Ic genre de vie que nous venons d'esquisser le favorise tout 
particuliärement. Rien ne perfectionne nos facultas comme de 
les employer k dövelopper Celles d'autrui, et nous pourrions 
citer des femmes dont les Qonnaissances ötaient assez super- 
(icielles au moment de leur mariage et que, vingt-cinq ans 
aprfes, nous rctrouvämes en 6tat d'ßtre professeur d'histoire ou 
de gßographie et dont le savoir en fait de physique et d'his- 
toire naturelle avait de quoi nous surprendre. C'est que pen- 
dant vingt annöes elles avaient surveillö les cours d*6tudes de 
leurs Als, en recommengant les mßmes cours pour les suivre 
avec la mfeme patience chaque fois que les puinös remplacaient 
sur les bancs de Töcole domestique leurs fräres ainös sortis 
de la maison pour se rendre au gymnase ou ä luniversitö. 

Quon naille donc pas soutenir que la mönagöre tue la 
femme distinguöe, la femrae intelligente, et qu*ainsi il faul 
opter entre deux choses incompatibles : qu il faut, ou se vouer 
entiferement ä son manage, en se rösignant ä se rouiller peu ä 
peu et ä devenir vulgaire, ou bien se conserver au monde 
Elegant en abandonnant le soin de sa maison et de ses enfants 
ä son intendant et ä des bonnes « assez largement payöes pour 
qu elles se donnent toutes les peines imaginables pour con- 
server leurs places en en remplissant strictement tous les 
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devoirs ». Ceux, ou plutöt Celles qui raisonnent ainsi ne sau- 
raient 6tre tout ä fait de bonne foi, car il est impossible qu'une 
voix secrfete ne leur dise pas que les soins qu eile prend de 
son menage et de ses enfants loin de depoötiser une femme, 
ne la rendent que plus attrayante et lui donnenl un titre bien 
plus enviable que celui d'ßtre Vornement le plus reussi et le 
plus dispendieux de la maison, le titre de compagne 6quipol- 
Tente du mari. 

L'influence que les femmes des provinces baltiques doivent 
exercer sur la civilisation de ces contröes est trop visible pour 
avoir besoin d'ßtre dömontröe. Quelle pourrait 6tre Texistence 
que Ton songerait ä mener, la Situation que Ion penserait ä 
röaliser, le cadre que Ton voudrait se cröer, pour faire entrer 
dans cette existence, cette Situation, ce cadre, une figure de 
femme comme celle que nous venons de tracer? Les plaisirs 
bruyants, les ömotions violentes, les entreprises hasardöes 
doivent nöcessairement 6tre ecartös du programme, car tout 
vous ramfene ä des idöes d'ordre, d'activitö reguliere, de dövoue- 
ment paternel et d'amour filial. L'unique ideal possible est celui 
d'une vie d'intörieur, d une existence employöe ä assurer le 
bien-6tre moral et matöriel des siens, et nous avons vu que 
c'est bien lä Videal que Ion poursuit dans les provinces bal- 
tiques. Cet ideal ne ppuvant se röaliser qu ä la condition que 
Ton respectera la loi, le droit de propriötö, la faraille, Tauto- 
ritö, c'est-ä-dire par une sörie de manifestations de volonte 
tendant au but mßrae qu indique la vraie morale, nous sommes 
fondö ä dire que c'est ä ses femmes que la noblesse et la haute 
bourgeoisie des provinces baltiques doivent leur civilisation, 
dont un des indices les plus convaincants est labsence totale 
de nihilistes sur tout le territoire de ces provinces. 

Chez la classe införieure, celle de la population agricole, 
sauf rimmense difförence dans le döveloppement intellectuel, 
on voit quelque chose d'assez semblable ä ce que nous venons 
de dire relativement aux classes supörieures. 
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Dans la maison du paysan lette ou esthonien, la femme 
occupe une position aussi honorable qu'honoröe. Les soins du 
manage sont partagös en deux parties distinctes; tout ce qui 
se rapporte ä la culture des champs est du ressort du mari, 
mais ce qui touche Tintörieur de la maison : le potager, le 
poulailler, la laiterie, la cuisine, forme le doraaine de la 
femme qui y rfegne en maitresse absolue et assez jalouse de 
son autorite pour ne souffrip aueune immixtion de la part du 
mari. Cette division du pouvoir, consacröe par Tusage, oflFre 
rimmense avantage de poser la femme, non pas comme la 
servante, la subordonnee du mari, mais bien comme sa com- 
pagne, son 6gale.. Voyant que les ordres donnös par la fer- 
mifere sont tout aussi obligatoires que ceux qui viennent du 
formier, les commensaux de la ferme s'habituent ä respecter 
la maitresse de la maison ä Togal du maitre, ce qui exerce 
une excellente influence sur les enfants, qui se soumettent 
d'autant plus volontiers ä lautoritß de leur möre qu ils la voient 
entouröe de considöration. Pour ce qui est du mari mßme, la 
maniäre dont il traite sa femme ne peut qu'ajouter ä Testime 
dont eile jouit auprös des siens. Jamais le paysan ne brusque 
ni ne malmfene sa femme, et mfeme dans les mönages les moins 
unis les brutalitßs sont tellement rares que Celles qui se ren- 
contrent de temps en temps fönt övönement et deviennent le 
sujet des conversations et du bläme de la population agricole 
des alentours. La d^fßrence que le paysan des provinces bal- 
liques a pour sa femme s'explique tout naturellement par ce 
fait que dans la classe agricole de ces conLröes le döveloppe- 
ment intellectuel des deux sexes est exactement au mßme 
niveau. L'education des fröres et des sceurs, exclusivement 
conflöe ä la mfere, est övidemment la mßme, et Vinstruction 
que regoivent les gargons et les Alles se trouve aussi 6gale- 
ment röpartie, le nombre des lettres ötant ä peu prfes le mßme 
parmi les femmes que parmi les hommes. 

Cela fait que le paysan trouve dans sa femme beaucoup plus 
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qu'une servante destin^e k faire sa cuisine et k lessiver son 
linge. II y voit un ßtrepensant dont rintelligence est k la 
hauteur de la sienne, une personne aussi instruite, parfois '' 
plu» instruite que lui, et dont le commerce lui offre Tattrait 
dun 6change d'idßes; aussi sy attache-l-il de plus en plus, et 
ä Töpoque oü Tage fait disparaitre Tamour il se sent encore 
attirö vers sa femme, pour laquelle son estime na fait qu aug- 
menter, et qui est devenue son alter ego, sa conseillfere la plus 
öcoutöe. 

Les consöquences de cet 6tat de choses sont faciles ä d6- 
duire. Sa maison lui ötant rendue attrayante, le paysan aime 
k y rester et döteste les voyages lointains qui le söpareraient 
de sa famille. L'agriculture ötant de tous les ötats celui qui 
convient le mieux ä ses goüts södentaires, il est agriculteur 
passionnö et s'enorgueillit de Tordre qu il a su mettre dans 
ses champs et dans son manage. Enfin, Thabitude qu il a prise 
de mener une vie r^glöe fait que le paysan des provinces bal- 
tiques övite le cabaret et ne se grise mäme plus aux noces et 
aux baplfemes. L'ivrognerie devient de plus en plus rare, et si 
Ton rencontre encore quelques individus adonnös k ce vice, 
ce n'est gufere que parmi les plus ägös, la jeune göneration 
6tant presque entiörement gu^rie de ce döfaut. 

Teile est, sur la classe agricole des provinces baltiques, 
Vaction civilisatrice des femmes de cette classe. 

Partout les femmes sont personnellement interessöes ä em- 
pßcher leurs maris de courir les grandes routes, ä les porter 
ä s'occuper de leur mönage, et surtout ä les empecher de se 
griser et de se livrer ä des brutalitös dont elles sont les pre- 
miferes victimes. II est indubitable que partout les femmes du 
peuple voudraient arriver ä ce rösultat; or, comme dans beau- 
coup de cas leurs efforts restent infructueux, ga devient une 
question des plus instructives que de savoir pour quelle raison 
les femmes des paysans dans les provinces baltiques sont par- 
venues k rendre leurs maris södentaires, laborieux et sobres? 

23 
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La r^ponse ä cette question se trouve dans les donnöes que 
nous venons de communiquer k nos lecteurs : c'est que, sous 
le rapport du döveloppement intellectuel, les femmes du peu- 
ple de ces contr^es sont egales aux hommes. De lä Finfluence 
de la Population föminine sur la coriduite de la population 
masculine, influence loujours bienfaisante au point de vue de 
la morale, car, — nous Tavons dit döjä, — c'est d'aprfes le 
niveau moral et intellectuel des femmes faisant partie d'une 
classe, dun groupe, dun peuple, que vous pouvez juger du 
degrö de civilisation et de moralitö de cette classe, de ce 
groupe, de ce peuple. 

L*influence de la femme sur la sociötö ä laquelle eile appar- 
lient devant augmenter en raison directe des qualitös plus ou 
moins öminentes dont la nature la dou^e, nous croyons qu'il 
n'y a pas de femmes au monde qui pourraient exercer sur 
leur pays une aclion plus puissante et plus bienfaisante que 
les femmes des provinces de Tint^rieur de TEmpire dont nous 
allons nous occuper maintenant. 

L'observation qu on a faite relativement ä la supörioritö des 
femmes dans toutes les races slaves, est pleinement confirmiäe 
chez les Slaves de la Russie : la femme russe est sup6rieut*e 
ä rhomme. 

Le Russe est, en gßn^ral, merveilleusement dou6 par la 
nature. D*un esprit fin et döliö, il a une remarquable facilitß 
k comprendre tout ce qu on lui explique et une aptitude innöe 
k combiner les phönomänes qu'il est ä mßme d'observer. D'une 
Imagination föconde et rapide, il possfede le don de toujours 
savoir se tirer d'embarras et de suppiger ä Tinsuffisance des 
moyens matöriels dont il dispose par des procödös aussi 
ingönieux que hardis. Enfin, dotö d'une force de r^sistance 
extraordinaire, il a Tavantage de ne jamais perdre courage, 
de ne jamais se livrer au dösespoir, si difficile que soit la 
Position oü il se trouve. Ajoutons ä cela que le Russe a le 
caractfere le plus doux, le plus bienveillant, le plus maniable 
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du monde, qu'il n'est ni vindicatif, ni ingrat, ni intolerant, ni 
tßtu, et nos lecteurs conviendront que voilä un type qui serait 
bien prfes de la perfection humaine, si certains döfauts g6n&- 
ralement r^pandus n'^taient venus ä entraver son döveloppe- 
ment harmonieux. Ce qui manque au Russe, c'est la patience 
et la persöv^rance. S'enthousiasmant facilement, il döveloppe 
une activite et une Energie exlraordinaires pour arriver au but 
qu'il s'est proposö d atteindre, mais il se lasse tout aussi fa- 
cilement, et, son engouement pass6, il se contente d'un demi- 
r^sultat, et se console mßme s'il n'a abouti ä aueun rösultat. 
Actif par boutades, il est au fond indolent et ne travaille d une 
manifere suivie que lorsqu il y est forc6 par les circonstanees 
ou poussö par Tint^rSt ou Tambition. Enfm, insouciant autant 
qu'imprßvoyant, il vit au jour le jour et d^pense gaiement son 
dernier rouble, sans s'inqui^ter de savoir de quoi il subsistera 
le lendemain. 

Pour ce qui est de la femme russe, eile a toutes les qualitös 
que possfede rhomme, mais eile na pas les memes d^fauts. 
Son esprit est tout aussi d61i6, son imagination aussi fertile, 
spa caract^re aussi endurant, aussi doux et aussi bienveillant, 
mais eile a plus de patience, plus de persöv^rance, et eile est 
beaucoup moins indolente, moins impr^voyante. Quoique fort 
sujette aux engouements, comme toutes les personnes dont 
rimagination est trfes-vive, la femme russe est peu changeante 
et montre parfois beaucoup de patience ä poursuivre une mßme 
id6e. Nous avons vu de jeunes femmes choy^es et ffet^esdans 
le plus grand monde s'^prendre d une passion subite pour les 
sciences, au point de donner leurs soir^es ä une lecture ou ä 
une conversation sörieuse plutöt que de les passer au bal. Ce 
n'ätaient plus que des trait^s d'histoire, des m^moires, des 
relations de voyages que Ton voyait sur leurs tables, d'oü les 
romans ^taient s6vferement bannis, de sorte que, sans les fau- 
teuils recouverts d« soie, les vases orn6s de fleurs et les 
rideaux ä glands dorös, on aurait pu se croire dans le cabinet 
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d'un savant plutöt que dans le boudoir d'une jolie femme. 
Voyant ce qu'il y avait de subit et de passionnö dans ces 
entrainements, nous crümes toujours pouvoir leur prösager 
une bien courte duröe, mais la plupart du temps nous dümes 
reconnaitre que notre prösage avait 6tö erronö. L'engouement, 
car Q'en 6tait un, passa en effet pour faire place ä un autre, 
mais il avait dur6 assez longtemps poup laisser des traces 
ind616biles : on avait acquis des connaissances fort (itendues 
dans la partie choisie pour passe-temps et on avait pris goüt 
aux oceupations sörieuses. 

Ayant la meme facilitö d apprendre et plus de pers^vörance 
que les hommes, les femmes russes qui trouvent Toccasion 
de se procurer une instruetion solide arrivent trfes-souvent ä 
des rösultats relativement beaueoup plus satisfaisants que ceux 
auxquels atteignent les hommes. Quiconque a fröquentö la 
haute soci6t6 de nos deux capitales doit avoir 616 frappö de 
rincontestable sup^rioritö des femmes sur les hommes. Nous 
ignorons ce qui sy passe maintenant, mais, de notre temps, 
la quantit^ de femmes, non-seulement aimables et en ötat de 
soutenir une conversation animöe, mais de femmes röellement 
instruites et d une intelligence puissamment d6velopp6e ötait 
fort considörable, landis que parmi les hommes on ne trouvait 
que des danseurs et des joueurs de whist. Les causeurs ötaient 
fort rares, et ceux dont la conversation sortait du commun et 
offraient Tattrait d'un savoir solide , d un ordre d'idöes 61ev6, 
pouväient se compter. 

Nous avons dit que les femmes en Russie sont en gönöral 
moins indolentes et moins imprövoyantes que les hommes, et 
nous pourrions citer ä lappui de notre dire des exemples de 
mores de famille dont Tönergie et la fermetö de caractäre par- 
vinrent ä sauver la fortune de leurs enfants, compromise par 
suite de Timprövoyance de leurs maris, ou par quelque con- 
cours malheureux de circonstances imprövues. Ce que ces 
femmes montrörent d'activitö, de patience, d'abnögation, ce 
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qu elles supportörent de fatigues, de privations, 6tait vraiment 
incroyable, et quand on pensait ä toutes les difficultös qu*elles 
durent surmonter pour se faire agronomes, directeurs de 
fabrique ou hommes d affaires, malgrö r^ducation superficielle 
qu'elles avaieflt regue; quand on songeait au rüde labeur qu elles 
acceptaient aprös avoir pass6 leur jeunesse entour^es d'un luxe 
effr6n6, et qu on les voyait accomplir tout cela le front serein 
et le sourire aux 16vres, — on restait plein d'admiration devant 
la toute-puissance de Tamour maternel ä qui rien n est im- 
possible, devant ces femmes sublimes auxquelles rien ne 
semblait difficile, puisqu'ü s'agissait de lavenir de leurs 
enfants. 

Voilä la femme russe teile que Dieu Ta cr66e et teile qu eile 
devient toutes les fois que, soit Töducation qu'elle a regue, soit 
quelques circonstances partieuliferes viennent ä concourir au 
döveloppement complet et harmonieux de toutes les qualitös 
dont eile est douße. Que ne pouvons-nous ajouter : voilä le 
type des femmes russes telles qu on les rencontre en majorit^ ! 
La Russie serait le pays le plus digne d'envie, la partie du 
monde la plus avanc^e en civilisation, si toutes ses femmes 
ressemblaient ä Celles dont nous venons d'esquisser les traits 
d'aprfes des originaux que nous avons connu en Russie, mais, 
hölas ! ce n'est que de quelques brillantes exceptions que nous 
avons parlö et non pas de la majori t6 des femmes russes. 

Ici, nous croyons devoir ne pas le cacher ä nos lecteurs, 
nous avons eu un moment d'hösitalion en pensant aux nou- 
velles inimiti^s que nous allons nous attirer par Tanalyse des 
rösultats auxquels Töducation que regoivent les femmes en 
Russie aboutit dans la majorite des cos, c est-ä-dire quand ni 
les besoins imprescriptibles d'une nature particuliärement 
douöe, ni les rüdes legons de ladversitö n en ont fait des ßtres 
hors ligne comme ceux dont nous venons de parier. On a es- 
say6, et avec beaueoup de succfes m6me, de nous rendre im- 
populaire en Russie pour avoir dit que lopinion publique y 
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6lait encore trfes-peu formte (i), et on nous a traitö de calom- 
niateur pour avoir soutenu que le peuple russe n'avait point 
de haine contre les Polonais (2); nous devons donc nous 
attendre ä ce qu on nous accuse encore de sentiments hostiles 
envers la Russie, car ce qui nous reste ä dire n'est pas ä 
lavantage de la soci6t6. On nous reprochera, nous n'en dou- 
tons pas, de d^voiler au public, et au public ^tranger encore, 
des plaies dont on ignore Fexistence, et on ajoutera que notre 
but secret a 6t6 de d^nigrer la soci6t6 russe aux yeux de Foc- 
cident de TEurope. Cela pourrait-il devenir pour nous une 
raison süffisante pour nous taire? Nous ne le pensonspas. — 
Quand les plaies de la sociötö commencent ä se faire sentir, 
le faux patriotisme les cache, et le vrai patriotisme les d^voile 
pour y remödier. C'est vouloir lutter contre la misöre en d6- 
tournant les yeux, lorsqu'il faut savoir la regarder avec des 
yeux compalissants mais rösolus; nous aborderons donc röso- 
lüment la question de savoir ce que, les exceptions r6serv6es, 
la femme russe est devenue par suite de Töducation qu'elle 
regoit, du milieu dans lequel eile vit, et des circonstances 
particuliäres qui pfesent sur son existence. 

Ici encore le champ 6tant trop vaste pour 6tre embrassö 
d un seul coup d'oeil, nous allons subdiviser nos recherches 
en trois parties distinctes, en parlant söparöment des femmes 
appartenant aux classes ^clair^es, ä la classe moyenne et au 
peuple. 

Dans les classes eclair^es, ce qui en Russie signifie la 
noblesse, Tinstruction est aussi variöe que soign^e. Pour vous 
en convaincre tächez de lier conversation avec quelques-unes 
de nos jeunes d6butantes fralchement sorties, soit d'un « in- 
stitut de demoiselles nobles » entretenu aux frais de Tfitat, ^oit 
d'un pensionnat privö. Outre Thistoire, la göographie, larith- 

(\) Voir luon livre : « Que fera-t-on de la Pologne? » pages 223 et suiv. 
(2) Möme endroit, pages 266 et 277. 
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mötique et la grammaire de la langue maternelle qui fout 
partout la base de rinstruetion des demoiselles, vous trouverez 
chez nos jeunes filles des connaissances assez ätendues en fait 
de physique, de botanique, d'histoire naturelle, ainsi que 
quelques notions sur la chimie et lastronomie. Les langues 
ötrangferes sont loin d'ßtre nögligöes ; alles en connaissent au 
moins deux, le plus souvent trois : le frauQais, lallemand et 
l'anglais, parfois mßme un peu d'italien pour comprendre le 
sens des paroles qu'il leur arrive de chanter. Les talents 
d'agröment surtout sont cultivös avec soin. Nos demoiselles 
apprennent le dessin, le piano, le chant, et les legons de 
maintien et de danse sont devenues obligatoires, sinon de par 
les r6gles des maisons d'^ducation, du moins de par lusage' 
gönßralement regu. 

Ainsi pr^par^es, nos jeunes filles peuvent se präsenter dans 
n'importe quel salon dorö, sans crainte de manquer ä aueun 
des usages du grand monde. Ayant quelque littörature, sex- 
primant avec facilitö en plusieurs langues, dessinant un peu, 
chanlant avec goüt et dansant ä ravir, elles sont en droit de 
sattendre ä 6tre remarqu^es dans ce monde öl^gant pour 
lequel elles ont &16 ölevöes. Le but qu'on se proposait d'at- 
teindre ßtait övidemment d'en faire des jeunes personnes 
aimables, des femmes charmantes et ce but est pleinement 
atteint, car avec leur petit Jargon parisien, leur esprit öveillö, 
leurs petits airs de tfete si gracieux et leur maintien si correct, 
elles sont r^ellement charmantes. En sont-elles plus heureuses? 
C'est \ä une autre question que nous allons essayer de rt5- 
soudre. 

II n'y a pas de doute que dans les « instituts », aussi bien 
que dans les pensionnats privös, on ne nöglige point de parier 
aux jeunes filles des charmes de la mödiocritö, du bonheur 
d'une existence Iranquille et exemple des ßmotions souvent 
penibles du grand monde; il est certain qu'on leur dit et redit 
souvent que la vie intime est pleine d attraits et qu'on peut 
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6tre heureuse sans bals ni fötes, mais les descriptions d*une 
existence söduisante par son calme ne Tont que peu dimpres- 
sion sur ces jeunes imaginations. Pensant ä Celles de leurs 
petites amies qui sont restßes, soit ä la campagne, soit dans 
quelque mince ville de distriet, oü rinstruction se borne au 
strict nöcessaire, les 616ves des pensionnats de premier ordre 
sont tout heureuses ä Yid&e que ces pauvres dölaissöes ne sont 
pas tant ä plaindre qu'elles l'avaient cru, et que les modestes 
jouissances qu'offre le foyer domestique peuvent les d^domma- 
ger en quelque sorte d*avoir ä renoncer aux plaisirs du grand 
monde d'oü la mödiocrilö de leur Instruction les exclut, mais 
elles ne songent nullement que ce pouvait 6tre ä elles-mßmes 
que s'adressait Tavis de se contenter d une existence modeste. 
Voyant que dans Tinstruction qu'on leur donne tout est calcul6 
pour reffet ext^rieur, qu on s'occupe plus de leur savoir que 
de leur caractfere, plus de leur maintien que de leur savoir, 
qu on s'efforce avant tout de les rendre gracieuses et aimables, 
elles^ comprennent que c'est pour le grand monde qu'on les 
pr^pare, et elles s adonnent entiärement ä Tid^e dy entrer et 
d y briller un jour. Avec cette logique inflexible qui caract6i*ise 
la jeunesse, elles se disent que ce n'est pas ainsi qu il aurait 
fallu les Clever si on les destinait ä vivre loin du monde, que 
ce n'ötait pas la peine de leur donner une « education brillante » 
pour les enfermer ä la campagne ou dans quelque petite ville, 
qu'elles ont tout ce qu'il faut pour plaire, pour faire le charme 
d'un salon, et qu'ainsi elles sont en droit de s attendre ä autre 
chose qu ä une vie de reclusion, une vie de labeur et de r6- 
signation. 

Vous auriez bcau leur objecter, ä Fune que la position 
sociale de son pfere est trop infime pour qu il lui soit permis 
d aspirer au grand monde, ä Tautre que ses parents sont trop 
pauvres pour qu eile puisse s'attendre ä vivre dans les plaisirs, 
vos observalions n'auront pas le don de les convaincre, Tout 
au plus, se rendant ä Tövidence, vous conc^dera-t-on que vous 
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avez raison en ce sens que les salons doräs de la capitale ne 
sont ouverts qu'ä ceux qui ont un rang 61ev6 ou qui sont riches. 
Mais est-il besoin d'aller k la cour pour Irouver du plaisir et 
des distractions? La province aussi a son grand monde, son 
monde ölögant. Celui-lä est abordable aux fortunes mödioeres, 
et, pour peu qu on soit aimable, qu'on se präsente avec dis- 
tinction, qu'on ait quelques talents, on est certain d'y 6tre 
remarquöe et choyöe, de sorte que, ayant regu une « education 
brillante », on peut 6tre süre de s'y amuser autant et mßme 
plus qu ä la cour. 

S'amuser, fetre remarquöes et admir^es, trouver des plaisirs 
et des distractions plus ou moins bruyants, voilä le programme 
avec lequel nos jeunes Alles quittent les bancs des « Instituts » 
et des pensionnats privös pour entrer dans la vie reelle, 
qu'elles se figurent comme 6tant larfene pour laquelle on les a 
prßparöes, la scfene sur laquelle elles auront ä döployer les 
gräces et les talents qu on leur a appris. 

Cette disposition ä prendre la vie fort lögärement, ä la 
regarder comme devant ßtre composöe de jouissances plutöt 
que de devoirs, ä y voir un plaisir et non une täche sörieuse, 
est un des traits caractßristiques des femmes de nos classes 
supörieures. Les exceptions sont rares, fort rares, car on ne 
saurait compter au nombre des exceptions toutes les femmes 
qui passent la majeure partie de leur temps au sein de leur 
famille ou qui s occupent des soins de leur manage. Des fem- 
mes qui s'adonnent personnellement, et ä Texclusion de toute 
bonne, de toute gouvernante, ä Töducalion de leurs enfants,ou 
qui se vouent entiferement ä leur manage, ne se trouvent pas 
souvent dans nos classes supörieures, et sur le petit nombre 
de Celles que Ton pourrait rencontrer, les neuf dixiömes 
agissent non. pas par goüt, mais bien par suite de circonstances 
indöpendantes de leur volonte. Pour peu que ses moyens le 
lui permettent, la femme de nos classes eclairecs se d(5chargc 
des soins de son manage sur un ou plusieurs de ses servitcurs, 
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et du soin de ses cnfants sur iine ou plusieurs bonnes. Qu'on 
n'aille pas pour cela accuser la femme russe de ne point 6tre 
bonne möre. Ce serait une grave erreur, car nous ne conaais- 
sons pas de pays oü la tendresse maternelle soit plus vive 
qu en Russie, et parmi les exemples d'abnögation, de sacrifices 
accomplis par les parents au profit de leurs enfants, les plus 
saisissants que nous ayons rencontrös se sont trouvös en 
Russie. La mere russe adore ses enfants, eile les caresse, les 
dorlote, les choie, cest son plus doux passe-temps que de 
jouer avec eux, niais, — nous parlons des femraes de la classe 
sup^rieure, — eile n'a pas le temps de s'en oecuper toujours. 
Elle les confie donc ä d aulres, mais eile a soin de multiplier 
le nombre des bonnes et des surveillantes, au point que dans 
les maisons riches on en renconlre une quantitö vraiment 
prodigieuse et formant coUeclion, car, sans compter les russes, 
il y en a d'allemandes, danglaises et de frangaises. II va de 
soi que dans les maisons moins aisöes le nombre des bonnes 
diminue, mais il y en a partout, et presque toujours plus 
d'une. 

Les soucis du manage presque enliferement abandonnös ä 
quclque KjiioniHHita (femme de confiance) et ceux que donnent 
les enfants sensiblement allögös par des bonnes de toutes 
nationalit(5s, on en vient involontairement ä se demander : que 
peut faire la möre? k quoi passe-t-elle son temps, eile et ses 
soeurs, ses cousines adultes, s'il y en a qui habitent dans la 
maison? 

Si la famille est etablie dans une ville, surtout une grande 
ville, ces dames passent leur matinße ä faire des visites ou ä 
en recevoir, elles parcourent les magasins ä la mode, elles 
vont aux promenades et ne rentrent qu'ä Hieure du diner. Le 
soir, elles se rendentauspectaele ou ä quelque röunion d amies, 
ä moins qu ell^s ne soient invitöes ä un bal ou un raout, ou 
qu'elles n'aient du monde ä recevoir chez elles. Cette existence 
agit^e et toute en deliors peut sembler attrayante dans les 
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commencements; plus tard eile dcvient une habitudc, et on 
cootinue ä vivre de m6me, tout en se plaignant amferement de 
la corv^e ä laquelle nous astreint Tobservation des mille et 
mille convenances sociales, des fatigues que nous donnent des 
plaisirs qui n'en sont plus pour nous. N^anmoins, pour peu 
que les möcomptes ne s'en raßlent, celte existence peut garder 
longtemps ses charmes. II y a dans la vie de la femme du 
monde des compensations qui peuvent la dödommager de cc 
qui lui manque en fait de bonheur doraestique. Les jouissances 
de la vanitß satisfaite, les petits triomphes de Taraour-propre 
flattä, tout en laissant le eoeur vide, suffisent pour agiter le 
cerveau, et ont, en outre, Tavantage de ne s'emousser jamais. 
Le genre de sucefes auquei on aspire doit changer avec Tage, 
mais la vanitö netant jamais assouvie, il y a toujours un 
succds quelconque auquei on peut aspirer, et du moment qu'on 
i obtient, on peut se dire satisfaite et mßme se croire heu- 
reuse. 

Cela fait qu une existence toute mondaine peut avoir des 
Charmes qui la fönt pr^förer ä la vie domestique, la vie intime, 
mais il faut que les salisfactions d'amour-propre qu eile nous 
offre ne soient troubl6es ni par les remords de conscience, ni 
par aucun embarras de fortune. Du moment que des reproches 
intörieurs ou la gßne s'en mfelent, la vie dune femme du 
monde, loin d'6tre un plaisir, devient une expiation, un niar- 
tyre de tous les jours ; or, la grande, la trfes-grande majorite 
de nos dames, si ölögantes, si söduisantes, si enviöes par la 
foule, en sont dßjä ä ce second Stade de la vie mondaine, au 
Stade des remords, des rcgrets et des embarras de fortune. 

Qu'on n'aille pas se möprendre sur la portee de nos paroles 
quand nous parlons des remords, que doivent öprouver les 
dames russes en röflöchissant sur le genre de vie qu elles 
mfenent. Ce n'est pas ä des ßcarts de jeunesse , k des fautes 
galantes que nous faisons allusion en parlant des reproches 
que la plupart de ces dames doivent s adresser dans leurs mo- 
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ments de recueillement. L'inconduite et les coups de canif 
donnös dans. le contrat de mariage sont, en gönöral, tr6s- 
rares dans la soci6t6 russe qui, sous ce rapport, a 616 fort 
calomniöe ä l'ötranger, oü on la juge d'apräs les fagons plus que 
lögöres de quelques voyageuses russes. Voyant que ces heiles 
fugitives ne prennent pas la moindre peine pour cacher leurs 
faiblesses, on a cru pouvoir en conclure que la sociötö russe 
devait etre fort indulgente sur ce point. C'est le contraire qui 
est vrai ; car s'il y a des dames russes qui fönt parier d'elles ä 
Tötranger, c'est parce quelles y ont les coudöes libres et 
qu'elles peuvenl s y dödommager de la contrainte que leur impose, 
chez elles, la surveillance que Topinion publique exerce sur un 
genre de dölit qui appartient encore au nombre des exceptions. 

Ainsi ce ne sont pas des fautes amoureuses dont le Souve- 
nir pourrait tourmenter les dames de la soci6t6 russe, et nöan- 
moins nous avions raison de dire que chez la plupart d'ehtre 
elles le bruit des fetes ne parvient qu'imparfaitement ä ßtouffer 
cette voix intörieure qui profite de chaque moment de calme 
et de repos pour leur dire et redire que leur conduite n'est 
pas exempte de reprocbes et qu'il serait temps de s'arrfeter 
' sur la pente oü elles glissent avec tant d'insouciance, tout en 
comprenant qu'elle conduit ä un abime au fond.duquel il n'y a 
que remords et regrets. 

Cet abime, c'est Tindigence, la ruine, la misöre, qui sont le 
lot inövitable de tous ceux qui vivent au-des^us de leurs 
moyens ; or, — nous le demandons ä tous ceux qui connaissent 
la sociötö russe, — ■ qui, en Russie, ne vit pas au-dessus de 
ses moyens?! 

Dans tous les pays du monde il y a des prodigues. En Alle- 
magne comme en Angleterre, en France comme en Italic, on 
rencontre des gens ruinös pour avoir mangß leur bien, mais 
ces gaspilleurs sont toujours en minoritö, la rfegle gönßrale 
6länt que chacun ne döpense quautant que ses moyens lui 
pcrmettent de döpenser. D autre part, en examinant le pass6 
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de ceux qui se sont ainsi ruinös, ön trouve que ce sont, ou de 
tout jeunes gens abandonnös trop tot ä leurs propres conseils, 
ou de vieux c61ibataires adonnös ä quelque vice et menant uae 
vie döröglöe, ou des hommes malheureux dans leur menage 
qui cherchent une distraction dans le dösordrc. Les hommes 
d un äge mür et d une conduite irröprochable, de meme que 
les familles unies par une aflTection mutuelle, ne tombent que 
fort rarement victimes d'un excäs de prodigalitö. 

En Russie, les choses se passent tout autrement, et le nom- 
bre de ceux qui döpensent plus, et parfois beaucoup plus que 
leurs moyens nele leur permettent, forme la grande majoritö. 
Nous avons la mömoire surchargöe de noms russes, de noms 
appartenant au plus grand monde et au monde moyen ; eh bien, 
dans cette longue liste de noms, nous aurions de la peine ä 
en trouver dix appartenant ä des personnes dont le budget 
annuel ne donnerait pas un deficit. Tous chez nous vivcnt au- 
dessus de leurs moyens. 

Que nos lecteurs etrangers n'aillent pas se tromper en con- 
cluant de la que les mceurs en Russie doivent etre fort cor- 
rompues. Ce ne sont pas seulement de jeunes 6cervel6s ou de 
vieux debauchös ou des maris döpravös qui courent ä leur 
ruine, ce sont les hommes les plus serieux, les 6poux les plus 
heureux, les päres de famille les plus tendres, qui dörangent 
peu ä peu leur fortune en döpensant chaque annöe plus que 
leur revenu annuel. 

Nous navons pas besoin d'insister pour que nos lecteurs 
appröcient les suites dösastreuses qu un tel 6tat de choses doit 
avoir. De lä les soucis amers qui assombrissent Tintörieur des 
familles; de lä les expödients souvent humiliants auxquels on 
est röduit pour faire face ä un luxe qu'on ne peut pas se 
räsoudre ä abandonner ; de lä la moralitö chancelante de nos 
« tchinovniks », les dissensions qui öbranlent les liens de 
famille, les procfes scandaleux qui de temps en temps effrayent 
la sociötö Sans parvenir ä la corriger. 
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Tous ces rösultats dösastr'eux d'une vie döpöglöe, les soucis 
rongeurs comme les proc6d6s indelicats pour s'en affranchir, 
la corruption des petils employös comme les abus de coiiflance 
des hauts fonctionnaires, la prodigalite des päres qui ruinent 
leurs enfants comme Tinconduite des fils qui suivent l'exemple 
de leurs parents, enfm tont ce qui, par suite d'un luxe effv&ni, 
compromet et dögrade la classe supörieure en Russie, — nous 
irhösitons pas un moment de le mettre ä la Charge de la con- 
scieiice des femrnes appartenant ä cette classe. 

Quelle que soit la position sociale du mari, le train de la 
maison se rägle toujours d'aprös les besoins et les habitudes 
de la femme plutöt que d'aprös les siens propres. L'homme le 
plus enclin ä la prodigalitö, s'il a une femme rangöe et pr6- 
voyanle, une femme qu il aime et qui s'oppose au gaspillage 
en lui parlant de lavenir de ses enfants, se laissera toujours 
arrfeter ä temps. S'il persiste, c est la faute de la femme. 

On ne saurait contraindre une femme ä 6tre mondaine et 
dtJpensiäre, et pour qu un couple vive tout au dehors, pour 
qu il y ait des fßtes dans la maison, des öquipages, des toi— 
lettes ruineuses pour se rendre hors de la maison, il faut le 
consentement de la femme, et mßme plus, il faut son initiative, 
sa volonte bien döterminöe, et, dans la plupart des cas, ses 
priores, ses cälineries, ses larmes. Malgrö le goüt des Russes 
pour le faste et Töclat, nous n'en avons pas rencontrö qui se 
seraient plaint de ce que leurs femmes döpensaient trop peu 
et faisaient des toilettes trop simples, tandis que nous pour- 
rions compter par centaines les femmes qui accusaient leurs 
maris de lösinerie et leur reprochaient de les laisser manquer 
du nßcessaire. Et pourlant le train de la maison depassait döjä 
les moyens ordinaires du couple, on en ötait däjä aux exp6- 
dients, les biens ätaient hypothöqu6s, les dettes criardes 
s'accumulaient, mais le besoin de distractions, la soif des 
plaisirs Temportaient sur toutes les röflexions, et les cajole- 
ries, les soupirs ^touffes, les larmes mal essuyöes revenaient 
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ä Tordre du jour. Devant ces grands moyens d attaque tirös 
du fin fond de Tarsenal feminin, toute resistance devient vaine. 
Poup ramener Töclat dans de si beaux yeux, pour faire dis- 
paraitre les notes stridenles dans une voix si douce, on fait 
de nouveaux efforts, cest-ä-dire on conlracte de nouvelles 
dettes. On se dit bien quon a tort et que cela ne peut durer 
ainsi, mais le moyen de rösister ä des instances si pressantes ; 
aussi rien ny rösiste, ni la fortune de ceux qui ont des 
millions, ni Thonorabilitö de ceux qui vivent sur leurs gages. 
L'argent s'est retrouvö et avec lui les parures, les distractions ; 
madame recueille les hommages ofiferts ä ses gräces, ses talenls, 
fruits de « Veducation hnllante » qu'elle a regue, naadame 
samuse, ou plutot — eile setourdit, car il est impossible qu'une 
voix secrete ne dise ä ces femraes avides de plaisirs que les 
divertissements qu'elles se donnent sont achelös au prix du 
repos ou de l'honneur de leurs maris, au prix de la fortune, 
de lavenir de leurs enfanls. 

Getto voix secräte, la voix de la conscience, on peut ne pas 
rdeouter, on peut ne pas suivre les conseils qu eile vous donne, 
mais on ne saurait la r(5duire au silence quand eile nous dit : 
Tous ces embarras, ces tracas, c'est par ta faute qu*ils sont 
arrivßs; tu aurais pu te les 6viter, mais tu ne las pas voulu, 
c'est donc ta faute si le d^sordre et la gene rägnent dans la 
maison, c'est ta faute si, un jour, tes enfants se voient ruinös. 

Ces retours sur soi-meme, ces heures de remords et de 

repentir suffisent sans nul doute pour balancer les raoments 

de jouissance que peut donner la vanitö flattöe, nous croyons 

doncpouvoir affirmer que,ä peu d'exceptions präs, les femmes 

de nos classes superieures sont loin d etre aussi dignes d'envie 

qu'elles le paraissent ä ceux qui les voient si ölögantes, si 

, gracieuses, si fetees. Le plus amer de tous les regrets ötant 

i celui d avoir 6tö. ja cause du mallieur de ceux que Ton ainie, 

! dies doiveut se sentir d aulant plus malheureuses qu'elles sont 

sincferenient atlacliees k leurs maris et qu elles aiment tendre- 
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ment leurs enfants, car, nous l'avons dit döjä, ce ne sont pas, 
comme ailleurs, les mönages mal assortis seulement qui se 
ruinent par le double effet des döporteraents de monsieur et 
des galanteries de raadame. 

Chez nous, les mönages les plus unis, les plus exemplaires 
s'endettent autant que les autres. 

Mari et femme s'aiment de tout leur coeur, ils adorent leurs 
enfants et donneraient leur sang pour leur öpargner un mal- 
lieur, et nöanmoins les detles augmentent d'annöe en ann6e et 
on court ä sa ruine et ä celle de ses enfants, par la raison que 
le besoin de plaisirs et de distractions est tellement imp6rieux 
chez nos dames qu il Temporte sur toutes les considörations. 
Elles ne sauraient se passer du monde pour lequel elles ont 
6t6 ölevöes et qui, dös leur enfance, a 61& leur r6ve, l'objet de 
leur ambition. II leur faut du bruit, du mouvement, et ce 
qu elles craignent le plus, c'est le calnie et la solitude; car elles 
sentent instinctivement qu'elles ne sauraient ni s'y trouver 
heureuses, ni y faire le bonheur de ceux qui les entoureraient. 

Faut-il les plaindre ou les accuser detre ainsi? 

Les plaindre sans doute, car elles doivent bien souvent se 
sentir malheu reuses. Les accuser, nous av'ouons n'en pas 
avoir le courage, car ce n'est pas de leur faute si elles sont 
devenues telles que nous les voyons. L'öducation qu'on leur a 
donnße ayant eu pour but d'en faire, non pas des mönagferes, 
des femmes essentielles pouvant se suffire ä elles-mßmes, 
raais des femmes du monde, des etres gracieux et söduisants, 
on ne saurait les condamner pour avoir si bien suivi la direc- 
tion qu'on leur a imprimöe. 

Tout ce qu'on est en droit d'exiger d'elles, c'est qu'elles 
soient aimables, qu'elles aient quelque instruction et une tour- 
nure distinguöe ; or, sous ce rapport, nous les trouvons sans 
reproche; elles sont charmantes et d'un m comme il faut » 
accompli. Si avec cela elles sont devenues la cause, — in- 
volontaire, nous le voulons bien, — mais la cause principale 
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de ces embarras de fortune qui rongent nos classes sup6- 
rieures, c'est un rd^sultat auquel les gouverneurs et les gouver- 
nantes de nos demoiselles comme il faut se sonl si peu attendu, 
que, Selon toute probabilitö, ils vont nous accusep d avoir exa- 
g6r6 rinfluence n6faste de leurs ölöves sur la Situation finan- 
ciäre et la moralite de la « sociötö » russe. 

Poup repondre d avance ä cette objeetion, qu'il nous soit 
permis de faire deux suppositions, malheureusement gratuites, 
mais qui serviront ä prouver notre assertion. 

Supposons d abord que par quelque coup de baguette ma- 
gique, tous les hommes mariös de la classe 6clair6e seraient 
devenus öconoines et demanderaient que le train de leur mai- 
son et la toilette de leurs femmes fussent röduits au point de 
röpondre aux revenus stables du manage. Comme, en röalitö, 
il y a, pour le moins, la moiti6 des maris qui se permettent 
des observations sur les döpenses exag6rees de leurs femmes, 
cela doublerait le nombre des mßnages oü il y a des contes- 
tations ä propos du train de la maison. II y aurait donc quel- 
ques bouderies, quelques seines domestiques de plus, mais 
lä s'arrßterait Taction du miracle que nous avons supposß. 
Les mauvais quarts d'heure passös et la paix faite, les dö- 
penses resteraient les memes, ou fort approximativement les 
mßmes, les dettes persisteraient dans la marchfe ascendante 
qu'eltes suivent ä cette heure et les dörangements de fortune, 
ä peine retardös , mais non pas arrfetös dans leur progression 
fatale, continueraient ä exercer leur influence dßletöre sur la 
moralilö de nos classes supörieures. 

Ce moyen 6tant övidemment insuffisant pour guörir notre 
soci^tö du mal qui la ronge, voyons s'il n'y en aurait pas un 
autre qui pourrait aboutir ä ce rösultat? 

Pour nous en convaincre, supposons un instant que, les 
maris restant tels qu ils sont, par un autre coup de baguette 
magique toutes les femmes appartenant ä nos classes öclairees, 
soient devenues rangees et prövoyantes, qu elles aient 6l& 61e- 

25 
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v6es de faeon k chercher le bonheur dans raccomplissement 
de leurs devoirs, et non pas dans las distractions mondaines, 
que la vie domestique, le soin de leurs enfants et de leur ma- 
nage ait pour elles plus dattrait que les plaisirs bruyants, et 
demandons-nous quel effet ce changement produirait sur la 
Situation financiöre et la moralit6 de notre « soci^tö » ? 

II nous semble que la röponse ne saurait etre douteuse : les 
trains de raaisons ruineux cesseraient immödiatement, on nedö- 
penserait que son revenu, et mßme un peu moins que son revenu, 
en songeant ä Tavenir de ses enfants, ä Tötablissement des fils, 
ä la dot des filles. La vie domestique, ayant tout le charme 
d'un genre d'existence librement choisi, resserrerait les liens 
entre les membres de la famille, car les enfants, voyant leur 
mfere plus souvent et plus longtemps, sattacheraient ä eile 
d une fagon durable. Les filles surtout, au Heu d'ßtre envoyöes 
dans des « Instituts » et des pensionnats d'oü elles sortent 
telles que nous les voyons, pourraient 6tre ^levöes ä la maison 
sous les yeux de leurs mferes restant ögalement ä la maison, 
et prendraient Thabitude dune existence calme et occupöe. 
Enfin, les maris, trouvant dans leur Interieur un charme nou- 
veau, se laisseraient attirer par la douce lueur du foyer 
domestique, et abandonneraient bien vite la vie de club et les 
allures de cölibataire qui commencent ä prendre place dans 
nos classes supörieures. Au Heu des dissensions, des embarras 
de fortune, des reproches röciproques qui assombrissent 
maintenant la plupart des mönages, on y verrait rögner Fordre, 
lunion, laisance et le contentement. Les fortunes resteraient 
intactes, les moeurs deviendraient plus pures, le niveau moral 
de la societß s'616verait rapidement, — et tout cela par le 
seul fait que les femmes appartenant ä cette societö auraient 
changß de maniäre d etre, tant il est vrai que pour relever les 
moeurs pubHques, les moeurs de la famille, il ny a qu'un 
moyen unique : il faut civüiser et moraliser la femme ! 



VIII 



Les ferames dans les provinces de l'int^rieur (deuxiöme partie). — La 
vie de campagne. — Les dames nihilistes. 

En essayant de trouver une röponse ä la question de savoir 
si Töducation que regoivent les femmes de nos classes öclai- 
v6es contribue ä assurer leur bonheur, nous n'avons parlö 
jusqu'ä präsent que de Celles ä qui la fortune ou la position 
de leurs maris permettent d'habiter une des deux capitales ou 
quelque autre grande ville. II nous reste ä nous occuper des 
femmes qui, soit par les emplois de leurs maris, soit par 
quelque autre raison, se trouvent retenues dans une petite 
ville ou ä la campagne. 

Nos villes de district offrent si peu de ressources, que la vie 
qu on y mäne ne diflfäre de la vie de campagne que sous le 
rapport du site. Au lieu de donner sur une pelouse ou sur un 
lac entourö d'arbres, vos fenßtres ont vue sur une rue bordöe de 
petites maisonnettes sales et dölabröes, mais sous le rapport 
de la sociötö, on y est ä peu prfes aussi isolö qu'ä la campagne. 
Cela fait que nous pouvons nous borner ä dire ä nos lecteurs 
comment on passe son temps ä la campagne; ils pourront 
juger aprfes cela du genre de vie que Ton mäne dans nos villes 
de district. 
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En Russie, le nombre des familles qui habitent la campagne 
d*une maniöre stable est trfes-restreint. La plupart de nos 
terres sont veuves de leurs propriötaires et adrainiströes par 
des intendants; et si le maitre y vient de temps en temps, ce 
n'est que sous forme de visite et pour y passer la belle saison. 
Quant ä ceux qui se sont fixös ä la campagne et qui y passent 
rhiver comme Tötö, il est bien rare qu'ils aient pris ce parti 
tout ä fait spontanöment. Presque toujours, il y a quelque cause 
indöpendante de leur volonte qui les a döcidös ä s'öloigner du 
monde, et la plupart de nos gentilshommes campagnards re- 
gardent le sejour sur leurs terres comme un temps d'öpreuve 
apräs lequel il leur sera permis de se dödommager, en repa- 
raissant avec un nouvel öclat dans quelque grande ville. 

En rendant visite a une famille russe ötablie ä la campagne, 
ce qui vous frappe d abord, c'est la charmante hospitalitö avec 
laquelle on y est regu. Ce n'est pas de la politesse seulement 
qu on vous montre en vous accueillant avec prövenance, c'est 
une cordialitö du meilleur aloi, et quand on vous dit quon est 
enchantö de vous voir, soyez certain que ce n'est point une 
phrase banale, mais un mot qui part du coeur et qui vous dis- 
pose ä payer par une franche amitiö une prövenance aussi 
gracieuse que spontanöe. Dfes le premier abord on se sent 
entrainö vers ces 6tres si öminemment bienveillants, et on en 
vient involontairement ä former le souhait qu'ils soient tou- 
jours aussi heureux, aussi Contents de leur sort qu'ils sont 
bons et hospitaliers. 

Pour un observateur superficiel, ce souhait doit sembler k 
peu prfes röalisß, car la vie de campagne en Russie se prä- 
sente sous Taspect le plus animö. Pour peu que le seigneur 
terrien que vous serez alI6 trouver soit dans une position 
aisöe, que sa famille soit nombreuse et que' les alentours 
offrent quelque voisinage, voijs pourrez croire assister ä une 
f6te non interrompue. II n'y a pas de jour oü il n'y aura quel- 
que ötranger assis ä la table hospitaliöre du chäteau, et par- 
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fois des familles entiferes arrivent de quelque terre voisine 
pour demeurer une semaine et mßme au delä d une semaine, 
car on essaye toujours de retenir les personnes qui songent ä 
partir. Alors la maison est remplie jusque sous les combles, 
au point qu'on est forcß d'improviser des chambres ä coucher 
pour höberger tant de monde, et de doubler les tables dans 
la salle ä manger pour placer ses convives. 

L'animation que gagne ainsi la vie de campagne est facile 
ä comprendre. On entreprend des excursions, Y6t6 ä cheval, 
rhiver en traineaux ; on arrange des parties de plaisir en allant, 
les uns pour cueillir des fraises dans les bois, les autres pour 
prendre du poisson au filet ou ä la ligne, tandis que d'autres 
vont assister ä la fenaison ou se prominent en bateau. Ainsi 
se passe la matinße, et ce n'est qu'ä Theure du diner que tout 
le monde rentre pour prendre part au repas qui, la plupart 
du temps, est pröpare sans luxe, mais oü rfegne une abondance 
antique. Uaprfes-diner se passe ä causer ou ä faire de la mu- 
sique, et le soir, pendant que les personnes plus ägöes fönt 
leur partie de cartes, la jeunesse arrange quelques jeux inno- 
cents ou se met ä danser au son du piano. On comprend ais6- 
ment que de ces petits bals improvisös la g6ne et Tötiquette 
sont rigoureusement bannies; on sy amuse franchement et 
Sans arriöre-pensöe aucune ; aussi, en se quittant, on a soin 
de convenir du jour oü Ton pourra se r6unir encore, en pre- 
nant rendez-vous chez tel ou tel ami commun, qu'on va visiter 
en grande compagnie sans le consulter, ni mßme Tavertir 
d'avance, tant on est sür de trouver chez les autres Thospitalitö 
dont on use soi-meme envers ses connaissances. 

En voyant la f rauche gaiet6 qui rfegne dans ces maisons, on 
serait tentö de croire que les habitants sont les 6tres les plus 
heureux du monde et qn'ils ne changeraient pas leur sort 
contre celui d'un roi. Malheureusement, on se tromperait 
beaucoup en jugeant ainsi, car, tout en tächant de se rendre 
la vie de campagne aussi agröable que possible, personne, ä 
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bien peu d'exceptions prfes, personne parmi tout ce monde, 
en apparence si content de son lot, ne resterait ä la campagne 
s'il döpendait de sa volonte de passer les hivers dans quelque 
grande ville ou dans une des capitales. Comme partie de 
plaisir, comme distraction et par amour du changement, la 
« sociötö » russe aime, bien passer quelques mois ä la cam- 
pagne. Mais le sejour stable sur leurs terres, un s6jour qui 
continuerait 6t6 et hiver et durerait des annöes, la vie entifere, 
comme cela se voit dans les provinces baltiques, est fonciöre- 
ment contraire au goüt des Russes et surlout au goüt des 
dames russes. 

Pour se convaincre de Texactitude de cette assertion, il suffit 
de passer quelque temps chez une famille 6tablie ä la campagne 
et dy demeurer, comme cela nous est arrive, des mois entiers. 

Ce qui vous frappe alors, et ce qu une visite de peu de duröe 
a pu ne pas vous faire apercevoir, c'est Tabsence des enfants 
entrös en adolescence. Les petits sont encore ä la maison, les 
adultes y sont revenus, tandis que la gönöration moyenne se 
trouve, les fils dans quelque corps de cadets ou dans quelque 
« Pension noble de gymnase » ; les filles dans quelque institut 
de demoiselles ou dans quelque pensionnat priv6. Comme les 
enfants, jusqu ä Tage oü ils quittent la maison, passent tout 
leur temps en compagnie de leurs bonnes, on ne les voit pres- 
que pas, ce qui donne au mönage quelque chose de morne. 
Une maison sans gai caquet d'enfants est toujours triste. Tant 
qu'il y a des ötrangers, cela va encore, mais dös que la famille 
reste seule on s'apergoit qu'il y a quelque chose qui y manque ; 
or, il ny a pas toujours des 6trangers danS'la maison. 

Malgr6 la fröquence des visites, il y a pourtant, dans le 
courant de Tannöe, plus de jours oü Ton est seul que de jours 
animös par la prösence d'une nombreuse soci6t6. En automne 
surtout, et au printemps, quand les routes sont devenues 
impraticables et que le döbordement des riviferes rend les 
Communications dangereuses, les jours de solitude deviennent 
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assez fröquents et changent complötement 1 aspect de la mai- 
son. Les habitudes y sont restöes les mßmes, on est toujours 
aussi affable, aussi prßvenant, plus prövenant meme pour les 
rares visiteurs intröpides qui ont bravö les routes et la pluie, 
mais on ne sait plus comment faire pour les amuser et pour 
se distraire soi-meme. 

On se promfene dans le jardin s'il y a un moment de soleil, 
ou dans Torangerie s'il pleut trop fort; les dames se mettent 
au piano, qu elles abandonnent pour travailler ä une tapisserie 
commencöe depuis six mois ; mais clles la quittent bientöt pour 
retourner au piano, qui est encore abandonne puisqu on s aper- 
Qoit qu'on a döjä jou6 et rejouö son räpertoire entier. On essaye 
bien de lire un peu, mais la bibliothöque, s*il y en a une dans 
la maison, ne contient que des ouvrages scientifiques, et les 
romans qu on a su se procurer sont devor^s depuis longtemps. 
Alors commencent des allöes et venues d'ämes en peine qui 
vous remplissent de tristesse si vous avez Ic coeur compatis- 
sant. Les hommes sont encore moins ä plaindre, le maitre de 
la maison surtout, s*il s'occupe de ses affaires, et s'il regoit 
le matin ses « starosti», ses « bourmistres », ses « lesnitchi », 
chargös de surveiller son bien. Les commensaux mäles, ä leur 
tour, savent braver la pluie pour faire quelque excursion ä 
cheval et passent le reste de la journee ä jouer aux cartes. 
Mais les dames, les plus jeunes comme les moins jeunes, ne 
savent littöralement que faire de leurs personnes et de leur 
temps pour combattre Tennui qui les dövore. Vous les voyez 
qui vont de la fenetre ä la cheminee et de la cheminöe ä la 
table aux keepsakes et aux gravures, d'oü elles retournent 
encore ä la fenßtre pour voir le temps qu'il fait. Mais la pluie 
continue, les chemins du jardin sont dötrempös, la bise d*au- 
tomne fait ployer les arbres du parc, il faut se rösigner ä res- 
ter ä la maison ; or, ä la maison que faire pour trouver un 
amusement, une distraction? 

Alors, en dösespoir de cause, on fait dresser des tables de 
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jeu, et on se raet ä jouer aux cartes. Les dames plus äg6es 
choisissent leurs partenaires parmi les homraes qui habitent la 
maison ou quo le hasard y amfene malgrö la mauvaise saison ; 
les plus jeunes jouent entre elles, et cela non-seuleraent le 
soir, mais le jour avant le diner, le matin aprös le döjeuner, 
car nous avons connu des maisons oü les tables de jeu ßtaient 
dressöes dös dix heures du matin et restaient en permanence 
jusquä rheure du coucher. 

Mais, pourraient nous faire observer ici nos lecteurs 6tran- 
gers, de cette fagon on doit perdre ou gagner des sommes 
folles pour peu que Tenjeu soit considörable? 

Cette crainte n'est nuUement fondöe ; les enjeux sont, d'or- 
dinaire, tellement minimes qu'il faut un malheur exorbitant 
pour perdre un rouble dans une seule soiröe, et les parties des 
plus jeunes parmi les joueurs, les parties des demoiselles, se 
fönt m6me sans enjeu aucun, le but qu on poursuit n'ötant pas 
de gagner de Targent, mais de trouver un moyen „qTo6u Bpeaia 
yöHBaiB" pour tuer le temps, cet ennemi implacable de tous 
ceux qui Temploient rien qu ä chercher des distractions et des 
amuscments. 

C'est la tendance ä regarder la vie comme devant 6tre com- 
posöe de jouissances plutöt que de devoirs ä remplir, que 
nous avons vu 6tre la cause du malheur et de la ruine des 
familles vivant dans le grand monde, c est cette mfeme dispo- 
sition de Täme qui fait que les familles stabiles ä la campagne 
s y ennuient et soupirent aprös le moment oü elles pourraient 
quitter la solitude pour aller samuser dans quelque .grande 
villö. Toute occupation, meme la plus banale, peut devenir 
attrayante quand on y attache Tidöe d un devoir rempli ; mais, 
par contre, toute occupation, meme la plus interessante, doit 
finir par nous devenir indifferente et par nous ennuyer, si 
nous n y voyons qu une distraction, un amusement momentan^. 
Cette v6rit6, ä force d avoir 6t6 r6p6tee, est devenue un lieu 
commun ; eh bien, c'est de ce lieu commun, de cet adage vieux 
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comme le monde que nous nous ötayons pour faire ä la ques- 
tion par nous pos6e cette röponse peu consolante : non, les 
femraes de nos classes supönieures ne sont point heureuses, 
et ne sauraient 1 etre avec la direction que leur imprime Tödu- 
cationqu'on leur donne; elles sont möcontentes de leur sort, 
parce qu'elles sont möcontentes d'elles-m6mes , parce que 
instinctivement elles sentent qu elles ne remplissent point la 
grande mission civilisatrice dont la Providence les a chargöes, 
et qu une voix secräte leur dit qu'elles ne sont pas en 6tat de 
cr6er un bonheur subsistant par lui-meme et indöpendant du 
monde extörieur ! 

Quelle pourrait etre en effet — qu on nous permette de 
paraphraser nos propres paroles, — quelle pourrait 6tre 
l'existence que Ton songerait ä mener, Videal qu'on röussirait 
ä se cr6er, en faisant entrer dans le plan de cette existence, 
dans le cadre de cet idöal un 6lre Kminin dans lequel Töduca- 
tion autant que l'exemple auraient d6velopp6 cette idöe, que 
la femme, la femme d'un certain monde bien s'entend, est 
crööe pour jouir de la vie, pour samuser, et que Thomme, le 
mari, est lä pour trouver « per fas et nefas » les moyens n6- 
cessaires pour les plaisirs de la femme? 

Les douces jouissances du foyer domestique, Tidee d'une 
vie d'intörieur, d'une existence calme et vou^e exclusivement 
ä r^ducation de ses enfants doivent nöcessairement 6tre 6car- 
tßes du Programme, car, en revant ä la femme dont on vou- 
drait faire le bonheur, on ne saurait songer qu'ä lui pröparer 
le genre d'existence qu'elle demande pour etre heureuse. Ce 
n'est donc que de plaisirs plus ou moins bruyants, de jouis- 
sances d'amour-propre quil peut 6tre question; ce quon 
voudrait pouvoir offrir ä la femme de son choix, c'est une 
Position relativement Eminente qui en fit un objet d'envie pour 
toutes ses compagnes. Pour cela, en Russie, largent seul ne 
suflßt point, il faut en outre un rang 61ev6, mais le rang, ä 
^on tour, est insuffisant si on n'a pas de quoi rivaliser de luxe 
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avec ceux que Ton fröquente. Ainsi, les femmes de nos classes 
öclairöes 6tant telles que nous les avons döpeintes, Tunique 
ideal possible pour les horaraes de ces classes est d'arriver 
rapidement ä un rang assez 61ev6 pour assurer ä sa femme le 
pas sur ses ömules, et'ä gagner assez d'argent pour lui donner 
de quoi les öcraser par son luxe. De lä la devise « servir pour 
pawenirio, dont nous avons d6velopp(5 les funestes consöquen- 
ces; de lä la dßplorable habitude de nos employßs de suppiger 
par des pratiques irröguliferes ä Tinsufüsance de leur traite- 
ment, calcul6 pour une vie calme et r6gl6e, mais non pour 
une existence d'ostentation et de luxe ; de lä les spöculations 
hasard^es et d une probitö douteuse, les capitulations de con- 
science, les affaires vöreuses; de lä Tabaissement rapide du 
niveau moral de la classe öclairöe, si profondöment öbranlöe 
dans ses principes fondamentaux que, seule entre toutes, eile 
est atteinte de la plus önervante des maladies sociales, — do 
nihilisme! 

Ne viendra-t-on pas nous reprocher d'avoir mis trop de noir 
dans les couleurs dont nous avons esquissö le caractfere des 
femmes de nos classes supörieures? Nous nous y attendons 
bien, et pouiHant, apräs avoir relu ce chapitre, nous n'avons 
pas trouvö un raot ä en effacer. Ce que nous y disons est 
triste, fort triste, mais c'est scrupuleusement vrai, car les 
tableaux que nous venons de tracer sont töus faits d'aprfes 
nature. Malgrö cela, on nous accusera sans doute d'avoir trop 
gönöralisö les inconvenients rösultant de la direction imprimee 
aux femmes de notre « soci6t6 », et de n'avoir pas assez tenu 
compte des exceptions. 

Ce reproche, nous croyons ne pas lavoir möritö. Nous nous 
sommes empressö de rendre justice aux femmes russes en 
parlant de Celles d'entre elles qui nous ont paru dignes d*ad- 
miration. De ces femmes nous en avons rencontrö quelques- 
unes ; nous comprenons bien qu'il y en a d'autres encore, que 
nous n'avons point connues et qu'on pourrait nous citer comme 
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des modales de vertu et de sublime abnögation ; mais plus le 
mörite de ces exceptions est grand, plus elles confirment notre 
dire. Ce ne sont point des döfauts inhörents ä leur nature, 
mais les consöquences de Töducation qu elles regoivent qui 
fönt que les femmes de nos classes öclairöes remplissent si 
mal la mission civilisatrice qui appartientä Tepouse chrötienne. 
Merveilleusement douöes comme elles le sont, si elles suivaient 
une autre direclion, si la majorüe ressemblait ä ces exceptions 
qu'on viendra peut-etre opposer ä nos arguments, la Russie 
serait le pays du monde dont la civilisation reposerait sur la 
base la plus solide ; la soci6t6 russe serait la moins exposee 
aux atteintes morbides du ruhilisme, 

C est le contraire qui est vrai, et cela prouve que notre 
appröciation du caractäre de la femme russe, autant qu'il 
s agit, non pas des exceptions mais de la majorüe, est mal- 
heureusement d'une exactitude parfaite. Qu'on veuille nous 
pardonner de Tavoir formulöe avec plus de franchise que de 
mönagement! 

Quelques auteurs russes, en jugeant des femmes de leur 
pays, leur ont reprochö, les uns de n fetre pas assez attachöes 
ä leur religion, les autres de manquer de patriotisme. Monsieur 
Pogodine, dans un öcrit que public la Gazette de Moscou du 
10 aoüt 1863, parle avec Indignation des cas d'apostasie que 
Ton rencontre parmi les dames russes domiciliöes ä Tötranger. 
« Nos classes supörieures », dit le savant professeur, « sont 
» livräes aux soins de bonnes anglaises, de maitres frangais 
» et d'instituteurs allemands, et ne regoivent sur les v6rit6s 
» de leur religion que des notions assez superficielles que 
» leur donne quelque curö de village n ayant que peu de savoir 
» et peu de talent oratoire.... Parvenues ä Tage de raison, 
» nos dames se rendent ä Tötranger, oü elles arrivent ä peu 
» prös sauvages, presque paiennes, et pourtant leur coeur 
» öprouve le besoin de croire, daimer et d'espörer.... Alors 
» se prösentent les convertisseurs ä la voix moelleuse, aux 
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» accents persuasifs, aux regards inspir6s;ce qu'ils leur disent 
» est si spirituel, si agröable, si esthötique, si dölicat en le 
» comparant aux legons du pope de leur paroisse, lequel, 
» Selon Texpression de rimpöratrice Catherine, fait des röts 
» qui sentent le radis noir.... C*est lä Thistoire de toules les 
» conversions des dames russes. » 

Malgrö ce qu'il y a de vrai dans les observations de monsieur 
Pogodine, autant quelles se rapportent aux dames russes 
tomböes en apostasie, on aurait tort d'en conclure que les 
femmes russes, en gönöral, sont peu attachöes ä leur religion. 
C'est le contraire que nous avons observö. II est vrai que 
rinstruction religieuse qu elles peuvent recevoir de leurs cur6s, 
ordinairement peu instruits eux-mßmes, ne saurait 6tre bien 
ötendue. On rencontre souvent des femmes qui ont des con- 
naissances assez variees en fait de sciences laiques et qui ne 
seraient pas en 6tat de vous expliquer la signification de teile 
cerömonie, la raison d'etre de tel usage adoptös par Tfiglise 
orthodoxe. La plupart de nos dames ne connaissent que les 
Premiers rudiments de leur religion, autant qu on peut en ap- 
prendre en lisant le catöchisme abr6g6, mais leur peu descience 
en matiferes thöologiques ne nuit pas ä la fermetö de leur 
croyance. D une foi naive comme celle des enfants, la femme 
russe est pieuse sans ostentation et observe les pratiques de 
sa religion, sans en connaitre ni lorigine ni la signification, 
mais non sans y voir toujours une chose de premifere impor- 
tance, un acte dont Tomission pfeserait sur sa consciencc. II 
est certain que le jour oü Temancipation intellectuelle du bas 
clerg6 russe, dont on commence ä s occuper, sera accomplie, 
le jour oü nos cur6s seront des hommes instruits, Tenseigne- 
ment reiigieux fera des progrös rapides, et que nos femmes ne 
seront plus, pour nous servir de l'expression de monsieur Pogo- 
dine, « ä moitie paiennes » ; mais maintenant döjä elles se mon- 
trent strictes observatrices des prescriptions de leur religion, 
et ne sauraient avoir meritö le reproche d y etre peu attachöes. 
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Pour ce qui est de la seconde accusation ^levöe contre les 
dames riisses, celle de manquer de patriotisme, eile est, ou 
plutöt eile etait, on ne peut plus fondöe. Ce que nous avons 
dit sur la direction antinationale que, dans le temps, suivait 
la sociötö russe, se rapporte aux femmes autant et mfeme plus 
encore qu'aux hommes. Pour peu qu eile appartint ä un cer- 
tain monde, la femme russe tirait vanitö de n'avoir rien qui 
rappelät sa nationalitö ; sa prötention etait de ressembler aux 
Frangaises, et si vous en rencontriez une sur les bords de la 
Seine, vous ne pouviez lui faire de compliment plus agröable 
que de lui dire que vous Taviez prise pour une Parisienne. 
Du temps de Gribojedow döjä, Tidöe quQ tout ce qui venait de 
l'occident de TEurope devait etre pröföre ä ce qui 6tait natio- 
nal (1) avait envahi les totes des dames russes, qui en ötaient 
venues ä professer, sinon du möpris, du moins la plus pro- 
fonde indifference pour tout ce qui tenait ou venait de la Russie. 

Ce manque de patriotisme chez les dames russes fut con- 
statö, il ny a que peu d annöes encore, par celui de nos organes 
de Publicity qui se donne pour le plus compötent en cette ma- 
tiöre. La Gazette de Moscou du 9 avril 1863, aprfes avoir fait 
la description de Tenterrement, ä Wilna, des premiers soldats 
russes tombös victimes de Tinsurrection polonaise, ajoute que 
dans le cortöge on ne vit pas une seule dame russe, et s*6crie, 
non Sans raison : Quaurait-ce 6tö si semblable chose ötait 
arrivöe chez les Polonais (2)? 



(1) „Kairb eBponeficKoe nociaBHib bt» napajjiejib 
„Ct> HaqioHajibHHMi,, — cipaHeo 'ito-to! 

(2) BiiJibHO, 2-ro aHpliJifl. CeroAHfl bi, BaibHo xoponiuiu Aßyx-b uaBJOBCKEXi. 
coüÄSTT», yöHTHX'b BT, cyööoTy, 30-ro Mapxa, bi» äIjJiIj cb niaHKofi Hapöyia. 
XopoHHJb apxHMaHApnrb u utcKOJibKO cBflii;eunHKOB'b. Bb npouecciH yqacTBo- 
Bajio o«ieHb MHoro o^uqe] obtj, uojnuä xopi» MyauKaHTOBT», ^o tucahii yejioBbirb 
coü^arb H ÄOBOJibHO 3Ha»iHTejibHoe KOJiH«iecTBo PyccKHx-b, KopeHHUx-b oöHTaiejieH 
BüJibHO. K-b coajajtHiio, aojihjho CKaaaxb, »ito «lacib aA'bniHaro pyccKaro oö- 
mecTBa KaKTi-To anam^Ha; HaiipHM'lip'b, npu noxoponaxö ne öbiJio uu oöhou 
PXCCKOÜ daMbi, Hto ccmhöm noAoÖHaa jkg Bemb cjiyqnjiacb y IIoJiHKOB-b? 

MocK. BiiA., 9 anptji. 1863. 
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Cette Observation est tout ä fait juste. Au cotnmencement de 
lannöe 1863 le sentiment national n'^tait encore que bien peu 
6veiil6 chez les dames russes qui ne s'occupaient guöre de 
ce qui se passait en Russie, et pour lesquelles les grandes 
questions de röformes et de progrös n'avaient pas la 
moindre importance, mais depuis lors les choses ont bien 
changö. 

Ainsi qu il ötait ä prövoir, le puissant reviremeut qui s est 
produit dans la sociöte russe na pu manquer de röagir sur la 
Population feminine avec autant et mfeme avec plus d'intensitö 
que sur la population masculine. Les dames russes sont deve- 
nues patriotes chaleureuses ; tout ce qui peut conduire k re- 
lever la nationalitß russe les pröoccupe vivement; Tidöe de la 
grandeur, de la puissance, -de Ja gloire de la Russie fait battre 
leur coeur; les travaux 16gislatifs, les grandes entreprises 
industrielles, les mesiires administratives, rien ne leur est 
indifferent ; elles suivent ävec la plus grande attention le mou- 
vement intellectuel de leur pays, et voudraient pouvoir contri- 
buer k rapprocher le moment oü la Russie naura plus rien ä 
envier k la civilisation de TOccident, oü leur patrie adoröe sera 
aussi prospöre, aussi heureuse, quelle est grande et puis- 
sante. 

Personne plus que nous n'est prßt ä applaudir ä ces senti- 
ments, dont plus d une fois nous avions d6plor6 Tabsence chez 
les femmes de nos classes sup6rieures. — « L'absence d'atta- 
» chement au pays », — disions.-nous en 1859 d6jä, et 
iongtemps aTant que la presse russe n'eüt mis le patriotisme 
ä Tordre du jour, — « le manque de nationalit6 qui caract6rise 
» chez nous les dames et les demoiselles comme il faut, est 
» un fait bien triste et d'une exträme importance, si Ton prend 
» en consid6ration que ces demoiselles sont destinßes ä de- 
» venir les mferes de la g6n(^ration future, sur laquelle cette 
» indifförence en matifere de nalionalite, je dirais meme cette 
» tendance antinationale de leurs mores, ne peut avoir qu une 
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» influence des plus pernicieuses » (1). Gelte crainte, nous 
ne saarions plus Tavoir; il est certain que nos fils et nos 
petits-flis seront de chaleureux adhörents de Tidöe de la natio- 
nalitö, 6tant 6\e\6s par des märes enthousiastes de la gloire 
et la grandeur de la Russie, car, tout röcent qu'il soit, le pa- 
triotisme de nos dames est sincäre et, le cas öchöant, elles ne 
reculeraient devant aucun sacrifice que pourrait leur demander 
la patrie en danger. 

Plus ce retour vers la nationalitö est gönöral parmi les 
femmes de nos classes supörieures, plus Tßlan auquel elles 
oböissent est vif et spontan^, plus il est ä regretter qu'ä ce 
concert d'aspirations patriotiques se mfelent d6jä des notes 
discordantes, — qu'au nombre de nos femmes r^cemment con- 
verties au patriotisme il se trouve döjä des femmes acquises 
au nihilisme, 

Que nos lecteurs ötrangers qui n'ont jamais rencontrö de 
femme nihiliste, dßsireux de se faire une idöe de ce que cela 
peut 6tre, n'aillent pas se reporter ä ce que, dans notre cin- 
quiöioae chapitre, npus avons dit des nihüistes. Le nihiliste 
male, arriv6 au paroxysme de sa maladie, est un fetre abject 
qui n'a rien de sacrö, c'est un fou furieux qui ne peut inspirer 
que du dögout. Le nihiliste femelle ou la femme nihiliste se 
prösente sous un tout autre aspect. Non moins atteinte dans 
les r^gions du cerveau que le male, ses aspirations et ses 
allures sont tout autres; c'est la folle eveillee qui orne son 
bonnet de quelque brimborion ä couleur öclatante, met son 
mantelet ä Tenvers et se promfene depuis Taube jusqu au soir 
pour demander ä tous ceux qu'elle rencontre si tout le monde 
l'a vue et admirße. 

En remontant ä la cause du mal qui les tient, on trouve 
quelle est la mßme pour les deux. Le nihilisme, chez les 

(I) Voir mes « ^tudes sur Vavenir de la Russie », IV® Etüde : La Noblesse, 
pag. 44. Berlin, E. Bock, 1859. 
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hommes comme chez les femmes, est le rßsultat dune sur- 
excitalion morbide de l'amour-propre, qui a implant6 chez les 
uns ridöe de leur propre infaillibilitö, et qui, chez les autres, 
dötermine une dömangeaison vaniteuse qui les pousse ä se 
mettre en vue et ä faire parier d'elles. Pour que nos lecteurs 
puissent juger par eux-memes de ce que sont nos femmes 
nihilistes, nous leur demandons la permission de leur prä- 
senter deux de ces dames dont, Tannöe derniöre, nous fimes 
la connaissance. 

Vers la ßn d'aoüt 1865, madame S...ow, veuve dun de mes 
anciens amis, m'öcrivit de Baden-Baden pour m'annoncer son 
arrivöe^ et en m'engageant ä venir ly trouver. Aussitöt cette 
lettre regue, je m'empressai d arranger mes affaires de fagon 
ä me donner cinq jours de conge, et le lendemain au soir je 
prenais le thö chez madame S...ow dans un charmant salon 
de Thötel Victoria. Les six annöes pendant lesquelles je ne 
Tavais pas vue avaient produit chez madame S...ow un trös- 
notable changement, mais qui ötait tout ä son avantage. De 
futile et mondaine qu eile avait ei6 autrefois, eile 6tait devenue 
röflöchie et sörieuse, et n'avait d'autre souci que de bien Clever 
ses deux enfants, un gargon de sept ans et une petite Alle, dont 
eile 6tait la bonne et Tinstitutrice. Quoique un peu pale encore 
ä la suite d'une grave maladie qu eile venait de faire, eile 6tait 
charmante avec sa taille frßle et ses jolis traits un peu amai- 
gris, qui la faisaient paraitre plus jeune encore qu eile n'6tait 
et lui donnaient lair d'ßtre la soeur ainöe de ses enfants. Gelte 
apparence juvenile donnait un nouveau relief k la manifere pleine 
de tendre sollicitude dont madame S...ow s'occupait de ses 
enfants, et faisait ressortir ce qu'il y avait de rationnel dans 
le Systeme d*6ducation qu*elle avait choisi; aüssi nai-je pu 
voir ce charmant mönage sans me dire, avec une bien vive 
satisfaction, que j avais devant moi un nouvel exemple d'une 
femme russe devenue une möre modfeie. 

La direction s6rieuse que les devoirs de la maternitß avaient 
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imprimö au caractäre de madaiiie S...ow avaient röagi sur 
lout son 6tre, en changeant ses goüls et ses occupalions. 
Quoique, par sa fortune et par sa position, appartenant au 
plus grand monde, eile n attachait pas la moindre importance 
aux succös qu eile ne pouvait manquer d avoir dans les salons 
dorös de St-P6tersbourg, mais, en revanche, eile s'intöressait 
vivement ä tout ce qui se passait en Russie, et se montra fort 
au courant de la Situation et des besoins intörieurs du pays. 
Je fus vraiment surpris de voir avec combien de lucidite et de 
calme eile jugeait des hommes et des choses, et ä quel point 
son esprit penetrant et juste la rendait indöpendante de Tin- 
fluence des opinions que la mode plutöt que la röflexion a 
accröditöes en Russie; aussi me fölicitai-je doublement de ma 
petite excursion, qui mavait fait trouver une ancienne con- 
naissance et un nouyeau coreligionnaire politique. 

Des trois jours que j'avais ä passer ä Baden-Baden deux 
s'ötaient öcoulös de la manifere la plus charmante, et nous ötions 
convenus, madame S...ow et moi, d'employer le dernier jour 
pour faire une excursion aux ruines du vieux chäteau. Je 
devais aller, k midi juste, la prendre, en voiture, et j etais 
encore ä mon döjeuner, lorsque, vers neuf heures, on m'ap- 
porta un billet ainsi congu : Venez ä midi trois quarts pi^ecis 
et Sans la voiture. Le mot « precis » 6tait soulign6. 

Tout en regrettant la charmante excursion qu'un temps 
splendide semblait vouloir favoriser, je me soumis k ce caprice 
de jolie femme et me promettais d'ßtre exact au rendez-vous, 
mais quelques lettres que j'eus ä öcrire et un importun que 
je renconlrai au moment de me rendre k Thötel Victoria me 
mirent en retard, et il ötait une heure et quelques minutes 
quand j'entrai dans le salon de madame S...ow. Elle n'6tait 
pas seule, et se trouvait en conversation trös-animöe avec une 
jeune personne que je ne connaissais pas. 

A peine avais-je ouvert la porte que madame S...ow, s'in- 
terrompant au milieu d'une phrase, s'öcria loute joyeuse : « Eh! 

27 
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arrivez donc, eher vicomte, voici un grand quarl d*heure que 
je vous attends pour vous prösenler ä la plus charmante de mes 
compatriotes, ä laquelle j ai tant parl6 de vous quelle brüle 
d'envie de vous connaitre ». Puis, s'adressant ä sa compagne, 
madarae S...o\v ajoula : « Permetlez-raoi, chäre demoiselle 
Z..., de vous präsenter le vicomte de Hauteville. 

M'entendant traiter de vicomte et me voyant prösentö sous 
un nDm qui n'etait ni mon vrai nom ni mon pseudonyme, je 
restai tout abasourdi et ne savais que röpondre, mais madame 
S...OW ne me laissa pas le temps de me reconnaitre et me dit, 
en m'invitanl du geste ä m'asseoir : « Vous nous trouvez au 
milieu d'une conversation des plus sörieuses, nous parlions de 
la Situation intörieure de la Russie et des mesures qu'il faudrait 
adopter pour relever Tesprit public de Tapathie oü il est plongß 
encore. » 

Madame S...ow s'6tant tue, je senlais que, sous peine de 
passer pour un sot, je devais r6pondre quelque chose, mais 
mon titre de vicomte me genait ä tel point que je ne trouvais 
dans ma cervelle que des banalit^s, et que je dis, d'une voix 
peu assuröe : « Mais c est lä une grave queslion politique, et 
ä voir ces dames j'aurais pens6 que ce n'est pas de ces ques- 
tions-lä qu'elles s'occupent d'habitude ». 

— « Je m'attendais ä cette Observation », — me röpondit 
mademoiselle Z..., — « eile exprime d'une manifere indirecle 
ridöe qu on se fait ä Tötranger de la fulilitö et de la mödiocritö 
des femmes russes. Je conviens que nous avions mörite la 
m^sestime oü nous ötions tomböes, mais je vous prie de croire 
qu'il y a une notable diffiärence entre ce que nous ßtions et ce 
que nous sommes. La femme russe n'est plus cct 6tre futile 
uniquement pr6occup6 de se parer et d'imiter servilement des 
modes inventöes hors de son pays. Voyant le danger que 
courait la Russie par Tesprit de söparatisme qui avait envahi ses 
extrßmitös, de nobles voix firent appel au sentiment national, 
et ce sont les femmes russes qui, les premiöres, röpondirent 
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k cet appel. Nous avons compris quo la question de Tunite 
russe ötait une question de nationalitö; que le mouvement 
s^paratiste en gönerai, sans excepter celui de la Pologne, le 
plus dangereux de tous, n'est pas un conflit entre le peuple et 
le gouvernement irapörial, mais une lutte entre le patriotisme 
polonais et le patriotisme russe. Celui des deux patriotismes 
qui sera le plus fort finira par Temporter. Notre mouvement 
patriotique serait vain s il se bornait ä des paroles, au lieu de 
se traduire par des actions. Ce qui a fait la force de la Pologne, 
c est que le mouvement patriotique y 6tait organise et que les 
ferames se trouvaient ä sa tete; nous devons donc y opposer 
un mouvement patriotique russe ögalement organise, ce qui ne 
peut röussir qu autant que les femmes russes rempliront digne- 
ment la mission r6g6n6ratrice que la Providence leur a d6- 
volue. Voilä la grande idöe que nous poursuivons, mes com- 
pagnes et moi, et qui nous fait supporter sans sourciller les 
fatigues et les privations, car, je ne vous le cache pas, si, 
devant aller ä Paris, j'ai fait un long dötour pour passer un 
jour, un seul jour, ä Baden-Baden, c'est uniquement dans le 
but d'assister ä une r^union d'amis politiques, qui doit avoir 
lieu ce soir ä Thötel de St-P^tersbourg oü je suis descendue. » 

Pendant qu eile döbitait cette longue tirade dans laquelle il 
me semblait se trouver des phrases que j'avais lues quelque 
part, j'eus le temps de regarder attentivement mademoiselle 
Z..., qui me frappa autant par son extörieur que par ce qu'il 
y avait d'insolite dans sa manifere de s exprimer. 

C'ötait une jeune Alle de vingt ä vingt-deux ans, ä la taille 
ölancöe et bien prise, aux grands yeux d'un brun foncö, aux 
traits assez röguliers et d'une mobilitö extraordinaire. Sa toi- 
lette, quoique un peu fantasque, ötait d'un goüt exquis et lui 
allait ä ravir. Ses cheveux noirs et touffus, coupös court 
comme ceux d'un homme, ötaient s6par6s par une raie au 
milieu du front et retombaient en boucles sur la nuque. Son 
petit chapeau rond qu'elle avait plac6 sur une chaise 6tait en 
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feutre gris sans aucun ornement et mßme sans volle. Malgre 
la chaleur quil faisail, eile portait une sorte de casaquin en 
cachemire blanc, serr6 ä la taille et pourvu dun capuchon 
doublö de soie cerise, ornö, de meme quc les manches et le 
bas du casaquin, de langes franges de la meme couleur voyante, 
qui produisaient un excellent effet en retombant sur une robe 
en soie gris perle, dont Tampleur et la longueur ötaient rendus 
plus visibles encore par Tabsence totale de crinoline et de 
cage. Ajoutons ä cela une mince cravate noire nouöe nßgligem- 
ment autour d'un petit col montant, un pince-nez en öcaille 
aux verres lögferement colorös de bleu, et, au lieu de parasol, 
une fine cravache au manche d'ivoire richement cisel6, et nos 
lecteurs conviendront que mademoiselle Z... ötait une appari- 
tion aussi charmante qu extraordinaire. Son costume, car ce 
n'6tait plus une toilette mais bien un costume, tout en rappe- 
lant ceux de mesdemoiselles Benoiton, etait portö avec tant 
d'aisance, tant de distinction naturelle, que je la trouvais ä 
croquer avec ses pelits airs döcidös et entreprenants, et que 
je comprenais laction etourdissante qu'un tel apötre de la 
r6g6n6ration sociale devait exercer sur tous ceux qu'il daigne- 
rait vouloir convertir. 

Je venais de faire, ä part moi, cette röflexion lorsque 
mademoiselle Z... finit sa tirade sur V Organisation du mouve- 
ment patriotique russe, et que madame S...ow lui dit : — II 
me semble que le patriotisme est un sentiment tout spontane 
de notre äme et je ne comprends pas comment vous entendez 
organiser un sentiment. 

— Rien n'estpourtantplusfacile, röpliqua mademoiselle Z..., 
et la preuve c'est qu ä cette heure le mouvement patriotique est 
tout organis6 chez nous. Vous savez sans doute, par les jour- 
naux, que nous avons form6 en Russie une quantitö d'associa- 
tions secretes ayant pour but de reconstruire la sociötß sur de 
nouvelles bases. Je suis moi-meme membre de plusieurs de 
ces associations et, Y616 passö, j'ai entrepris un long et penible 



— 213 — 

voyage pour me remettre en rapport avec quelques-uns de nos 
anciens aflSdös 6tablis en province. Partie de St-Petersbourg 
avec mon fröre qui allait visiter une terre qu'il a ä Saratow, 
i'ai profitß de chaque halte que nous faisions pour aller trouver 
d'anciens membres de notre soci6t6. C'etait tfautantplus diffi- 
cile que mon fröre, comme la plupart des gens riches, n'est 
pas encore des notres, et que je devais agir en cachette. Mal- 
gr6 cela, j ai r^ussi ä m aboucher avec beaucoup de personnes, 
dont j'allais voir les unes ä domicile, landis que d'autres que 
j'avais pr^venues par le tölögraphe, venaient me trouver, soit 
ä rhötel, comme cela avait lieu ä Moscou et ä Nijnii-Novgorod, 
soit ä bord du bateau ä vapeur sur lequel nous descendimes 
le Volga. Tous, ou du moins presque tous, me dirent qu'ils 
^taient parvenus ä former de nouvelles associations, et ä Mos- 
cou, de m6me qu'ä Nijnii, et plus lard ä Kazan et ä Saratow, 
j'ai ötö regue, par acciamation, membre de ces soci6t6s röcem- 
ment cr^(5es. 

Vous voyez, ma chfere, poursuivit mademoiselle Z..-, que 
nous n'avons pas perdu notre temps, et que nous sommes 
d6jä une puissance formidable, en ^tat de commencer la lutte 
avec Tancien ordre de choses. Quand on pense au peu de 
temps qu'il a fallu pour organiser tout cela, il y a vraiment 
de quoi 6tre fier, mais aussi que d'efforts nous devions faire 
pour arriver ä bout de tant de besogne. II ne se passe pas de 
jour oü il ny ait des lettres ä öcrire, des tölögrammes ä 
envoyer, des rendez-vous ä accorder, sans parier des r^unions 
des membres de la phalange auxquelles on ne saurait manquer; 
et lout cela, en prenant mille et mille pröcautions, car la police 
nous surveille et la moindre indiscrötion pourrait tout com- 
promettre; aussi cette existence agitee a minö ma santö et ma 
vieillie avant Tage. 

— On ne s'en apergoit guöre, observa madamc S...ow, car 
vos cheveux ont conservö la couleur d'öböne que je leur ai 
connue il y»a quatre ans. 
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— Moquoz-vous de moi, ma bonne, röpliqua mademoiselle 
Z..., vous en avez le droit, car vous avcz du remarquer com- 
bien je tirai vanite de la couleur et de la longueur extraordinaire 
de mes cheveux. Je n ai pourtant pas hösite k les couper quand 
je sus que celte vilaine coiffure d'eludiant 6tait un des signes 
distinctifs de notre soci6l6. 

— Mais ce que vous appelez « une vilaine coiffure » vous 
va k ravir, mademoiselle, et je pense qu aucune tresse du monde 
ne pourrait aller mieux ä votre figure. 

— Et vous avez tort, monsieur; demandez-le k madame 
S...OW, eile vous dira qu'ä Töpoque dont je parle je n'ötais 
vraiment pas mal. Gaie et insouciante, je ne pensais qu'ä 
m amuser, et les petits succäs de salon suffisaient ä mon bon- 
heur. J'6tais bien la creature la plus ötourdie, la plus futile 
du monde pour laquelle les mots patrie et nationalite n'avaient 
pas de valeur. J*6tais comme toutes les femmes d'alors, et 
pourtant, n'ötait le sentiment d'un grand devoir ä remplir, je 
serais pretc ä regretter ce temps de pueriles satisfactions. 
Malgrö mon petit air öveille et les saillies que je me permetlais 
quelquefois, on m'aimait assez et je passais inapergue au milieu 
de mes compagnes de jeu et de danse. Maintenant c'est tout 
autre chose; chacun de mes pas est observ6, chacun de mes 
faits et gestes est immödiatement rapportö ä la police ; partout 
oü je me präsente ma prösence fait evönement et mes moindres 
paroles sont redites aux autorit^s. Lan dernier, ä St-P6ters- 
bourg, on m'a fait venir au bureau de la police secrfete pour 
me demander qui je fröquentais et quelles etaient les personnes 
que je recevais. La meme annee, ä mon passage par Moscou, 
le grand maitre de la police est venu ä quatre reprises chcz 
nous, sous prötexte de voir mon fröre, mais, quoique cama- 
rades de service, ils n avaient jamais 6te fort liös, et je com- 
pris bien que ses assiduites n avaient pour but que de m'es- 
pionner. A Saratow, cetait encore pis; lä, le maitre de police 
me faisait une cour assidue, se disait 6pris de mes beaux yeux, 
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et venait tous les jours ä notre campagne, uniquemenl pour 
savoir ce que je faisais, qui je recevais et qui j'allais voir en 
ville. Enfin, pour tout vous dire, la persecution ne finit pas 
mßme ä Tötranger, et ä Berlin j ai remarquö un monsieur trös- 
bien couvert mais d assez mauvaise mine, qui me suivait dans 
les rues et poussa Tinsolence jusqu ä venir ä Thötel s'informer 
combien de temps je resterais en ville et qui ötaient les per- 
sonnes qui venaient me voir. Ici mßme je suis certaine qu'on 
in'observe et je ne doute pas qu'ä Paris on ne soit dijä prövenu 
de nion arriv6e et qu'on n'y ait Organist un service regulier 
pour surveiller mes moindres dömarches. 

— Mais c'est une existence horrible que vous devez mener, 
interjeta madame S...ow, car je ne connais rien de plus affreux 
que de se savoir espionnö et de ne pouvoir rien entreprendre 
qui ne soit imm^diatement rapportö ä la police. 

— Vous avez raison, röpondit mademoiselle Z..., la vie 
n'est pas facile quand il y a tous les jours quelque embüche k 
6viter, tous les jours un danger ä braver; mais il ne dopend 
pas de moi dy rien changer, et je me console en me disant 
que si je suis persöcutöe, cest pour la patrie que je souffre. 

— Pourtant il döpendrait de vous, ma chfere enfaut, de 
mettre fin ä cette existence si tourmentöe, en.... 

— En renongant ä la röalisation de nos grands projets, 
s'ßcria mademoiselle Z... ; on voit bien que vous ne savez pas 
aimer la Russie comme nous Taimons, puisque vous pouvez 
admettre une pareille idöe. Moi renoncer ä runification, ä la 
rt5g6n6ration, ä la gloire et la grandeur de la Russie? mais 
j aimerais mieux mourir; et soyez certaine que je ne suis pas 
scule ä penser ainsi. Malgrö les dangers qui nous menacent, 
nous sommes fermement r^solus ä persövörer jusqu'au bout, 
et dös qu'il s'agit de reculer, d'abandonner la sainte cause du 
progrfes de Thumanite, vous pouvez 6tre süre quil ne se 
trouvera pas un nihüisie qui y consentira! 

Ici je crus pouvoir profiter du nom ötranger dont on m avait 
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affublö pour provoquer une profession de foi polilique, qui 
minteressait d aulaiit plus vivemeni qu'alors d6jä je m'occupais 
de ridee d'öcrire un livre sur le nihilisme. Je dis donc ä celte 
pauvre femme si heureuse d*6tre pers6cutöe : Vous venez de 
parier des nihilistes, mademoiselle ; jai rencontrö ce nom 
dans quelques journaux, mais je ne puls me faire une idöe 
exacle du bul que poursuit cettc confrerie. 

— Je crois bien que vous avez entendu parier des nihilistes; 
le gouvernement et la presse russes s'oecupent trop de nous 
pour que les journaux etrangers ne s'en oceupent pas ä leur 
tour, mais je suis cerlaine qu on vous aura donn(5 de nous une 
bien mauvaise opinion, en nous trailant d utopisles, de songe- 
creux, de cerveaux brülös. Rien ne saurait etre plus faux et 
plus injuste que ce jugement. Nos associations se composent 
de tout ce que la Russie a d'intelligences jeunes et vigou- 
reuses, d'intelligences non encore courböes sous le poids des 
annöes et des coutumes invetöröes, et assez independantes 
pour regarder en face les pr6jug6s dont il est temps que le 
monde se liböre aprfes tant de sifecles d'esclavage. Toute loi 
que Ton subit sans Tavoir librement acceptöe est un joug 
indigne d une öpoque de progrfes ; or, toutes les lögislations 
du monde contiennent des stipulations imposöes de force, 
sinon ä toute la population, du moins ä une partie notable de 
la population de tous les pays du monde. A-t-on consultö la 
jeunesse pour savoir si eile consentait ä vivre sous le regime 
du bon plaisir de ses pferes, ses parrains, ses tuteurs? A-t-on 
consultö les fernmes pour savoir si elles acceptaient la position 
subalterne qu on leur assigne dans Tfitat, la döpendance ab- 
surde oü les maintient ce qu'on appelle le mariage? Jamals 
personne na songö ä nous demander notre avis, et pourtant 
il existe, dans tous les codes du monde, des centaines de 
paragraphes qui stipulent de la sujölion de la jeunesse et de 
la servitude des femmes. II y a plus, toutes ces prescriptions 
attentatoires ä la libertö de ceux qu elles concernent, ä force 
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d'6tre surannees, ou, comme oa aioie k les drsigner. « t>m- 
sacrees par le temps », sont eutr^es dans les nKeurs au poim 
de fausser le jugement public et de lui faire perdre le senti- 
ment de ce qui est 6quitable et juste. Est-il juste qu*uD jeune 
homme instruit, plein de söve et de talents, et parfaitement 
en ötat de se conduire lui-m6me, demeure sous la d^pendance 
d'un p6re ignorant, abruti par Tage et incapable de comprendre 
les besoins de nolre si6cle? Et pourtant, ä chaque exemple de 
rövolte ouverte, non-seulement la loi, mais Topinion publique 
se prononce pour les vieux contre les jeunes. Est-il juste 
qu'uue seule et mäme action, selon que c'est le mari ou la 
femme qui Ta commise, devienne une galanterie dont on tire 
vanitö, ou une faute irrömissible, quaucun repentir ne peut 
expier? Et pourtant nous voyons que Topinion publique ne 
juge jamais autrement dans les litiges entre mari et femme. 

C'cst contre ces jugements iniques, contre ces prejugh 
absurdes de la vieille civilisation que combattent nos plia- 
langes, qui ont pris le nora de nihilistes puisqu ils n'admettent 
la force obligatoire A'aucune des anciennes lois servant de baHu 
ä la soci6t6 actuelle. Ce qui a perdu la soci6t6, c'est qu'elb; 
est fondöe sur deux principes erron6s : la proprieie et la 
famille, dont les cons6quences sont Thöröditö et le wiariag<j, 
RemplaQons Thöröditö par le communisme, et nou» auroim 
6iiiancip6 la jeunesse, car le Als naura plus ä craindrc dttln* 
d6sh6rit6 par son pfere, ayant lui-m6me sa part UttfnUt tk In 
fortune publique. Remplagons le mariage par l'uni/m Uhre, rl 
nous aurons ämancipö la femme, qui pourra dii(po(M;r dVIlif 
mfeme, sans 6tre g6n6e par les pr^jug^s &^('jßnhui th »'m t\n*tm 
appelle la saintet^ du mariage. 

— Ce que je ne comprends pas dao» votr^j *^%i^f^iUoh, /||| 
ici madame S...ow, c'est de quelle msi9$U^rh uhH% h luiha 
cadrer avec vos principes religieax, i::^r jn uß. ^t^^^u {i\t. tutt. 
vous ötiez toujours tr^s-pieuse, H shH% m ymnf t'/n**fn 
rextrßme importance que iK/tre %Ji^ ^Vü^^M 4U lUHnn^h, i n 
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s'appuyant des prescriptions et des exeniples, (ant des apötres 
que des Pöres de Tfiglise? 

— C*est lä oü git Terreur, ma chfere, röpliqua raademoiselle 
Z.... L'Eglise chr^tienne na pas institue le mariage, eile Ta 
adopte comme höritage d'une lögislation plus ancienne, la loi 
mosaique. C'est donc dans YAncien Testament que nous devoiis 
qhercher les exemples ä suivre ; or, vous y trouvez que le roi 
Salomon vivait en union Hhre avec plusieurs femmes, sans 
parier de Loth et de ses filles, qui furent sauvöes de Sodome 
pour avoir ötö les seuls dont la vie füt reconnue sans reproche^ 
et quainsi on doit regarder comme nous ötant donnös en 
exemple. 

La merveilleuse assurance avec laquelle maderaoiselle Z... 
döbita la derniöre phrase avait de quoi me confondre. Je me 
demandais si eile disait tout cela en lair, ou si eile comprenait 
le sens des horribles paroles qu eile venait de prononcer, et 
pour en avoir le coeur net, au risque de choquer madame S. . .ow, 
je lui dis, sans autre pröambule : Est-ce que monsieur votre 
pöre Vit encore? 

Madame S...ow rougit jusqu au blanc des yeux, mais ma- 
demoiselle Z... röpondit de Tair le plus naturel : Hölas! non, 
monsieur. J ai perdu mes parents quand j'ötais encore enfant, 
sans quoi je ne serais pas ä voyager seule avec une dame de 
compagnie, mon frfere ne pouvaiirt quitter sa femme et ses 
nombreuses affaires pour venir avec moi. 

Je respirais. Mademoiselle Z... n'avait pas compris la ques- 
tion plus qu impertinente que je lui avais adressöe, car j aurais 
6t6 vraiment peinö de voir que cette jeune et jolie personne, 
outre le ridicule de se croire un conspirateur traque par la 
police, aurait eu Teffronterie d'une fiilc perdue. J'allais con- 
tinuer mes investigations, quand madame S...ow, effray^e de 
ma sortie, m'interrompit pour dire ä mademoiselle Z... : 
— Votre beau Systeme boite, et tombe de lui-meme. Ce sont les 
femmes, les mores, qui protesteront contre son application, 
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car si le mariage et, par cons^quenl, la famille, etaient abolis, 
que deviendraient les enfants? 

— Pour cela ne m'en parlez pas, s'ecria mademoiselle Z..., 
je döteste Ics enfants et ne me preoccupc point de ce qu'on 
an fera. II se trouvera bien quelqu un pour en prendrc soin, 
car il y aura toujours des femmes que la m^diocrit^ de leur 
fortune, de leur position sociale ou de leur instruetion porlera 
tout naturellement ä se faire bonnes d'enfanls. Quant aux 
femmes d'une intelligence supörieure et d'un caraetöro röelle- 
ment ind6pendant, leur participation aux affaires de Tfilat 
ölablie de droit et de fait, elles auront une plus noble täche ä 
remplir que de bercer des enfants. Elles n en auront donc pas, 
car il y a mille moyens pour s'empecher d*en avoir. 

Pour le coup, j'^lais abasourdi, mais en mßme temps j'itais 
tout ä fait fix6 sur ce que je devais penser de ma jolie nihiliste. 
II 6tait impossible, absolument impossible, que cette jeune 
fiUe ä lair si distingu^, malgrß ses ridicules, eüt prononcö 
devant un homme, un ötranger, les paroles que je viens de 
souligner, si eile en avait compris le sens. Quelque per- 
vertie qu on la suppose, eile aurait choisi un autre tour de 
phrase, eile aurait gaz6 Thorrible id^e qu'elle venait d*6mettre, 
si eile s'^tait dout6 de ce qu eile venait de dire. Ceci, ävidem- 
ment, n'ötait pas le cas. Mademoiselle Z... n'ßtait point uue 
fille 6hont6e, c 6tait une petite perruche, qui röpötait, sans les 
comprendre, des phrases qu eile avait entendu dire, et par 
lesquelles eile esp^rait ölablir sa qualitß de femme superieure , 
de femme nihiliste. Toutes ces tirades sur les lois librement 
votöes, sur les erreurs de lopinion publique, sur le commu- 
nisme et Tutiion libre des sexes, n 6tait quo du caquet de per- 
ruche, auqufel il ne s attachait d'äutre idöe que celle d'^blouir 
son auditoire. C'ötait, comme chez les nihilistes mäles, la 
vanit(5 pouss^e jusqu'ä Taberration mentale qui tourmentait 
cette malheureuse enfant et la rendait si ridicule, malgrö ses 
vingt ans, son esprit cultive et sa jolie figure. II m'ölait dau- 
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tant plus dömontre 'que mademoiselle Z... ne savait ce qu'elle 
disait, qu il n y avait point de liaison entre ses propositions 
et ses conclusions, car, tout en admettant qua chacun aurait 
une part legale ä la fortune publique, ce qui suppose Vegalite 
de toutes les positions et de toutes les fortunes, eile parlait 
de femmes röduites ä se faire bonnes d'enfants ä cause de la 
mediocrite de leur fortune et de leur position sociale. Curieux 
de savoir comment la gentille perruche nihiliste se tirerait de 
ce mauvais pas, j'allais lui signaler la contradiction oü eile 
ötait toraböe, lorsque la porte du salon s'ouvrit avec fracas et 
livra passage ä une damequi entratoute essoufflöe en s^criant: 
« Veniez, ma chifere, veniez vite ; ils sont arriviös, tous lies 
quatre, et le viex comte est aussi aviec, mais il dit qu il ne 
viendra pas ce soir ä notre confierance, parce qu'on y parle 
des bietises. » 

Mademoiselle Z... ötait visiblement contrariöe de Tarrivöe 
de sa dame de compagnie, ce que je compris au premier coup 
d'ceil jet6 sur cette Strange apparition. 

C'6tait une petite femme qui avait la taille obfese, que Ton 
prend ordinairement entre trente-cinq et quarante ans, et dont 
la face rubiconde aux larges traits 6panouis exprimait un 
indicible contentement d'elle-mfeme. Sa mise, quoique beau- 
coup moins riebe, rappelait celle de mademoiselle Z.... Sur 
une robe en percale ä larges raies oranges retombait une 
mariniere rayöe rose et blanc ; ses cheveux, d'un assez joli 
blond, ötaient tellement öcourtös quon n'aurait pu les boucler ; 
ils descendaient donc tout lisses sur les tempes et la nuque et 
sortaient en d^sordre sous un petit chapeau de paille noire, 
Sans ornement aucun et sans volle. Comme la jeune fille qu'elle 
ötait charg^e de chaperonner, la dame de compagnie portait 
une cravate noire et un col de chemise montant ; au Heu de 
r^l^gant pince-nez de mademoiselle Z..., eile avait des besicles 
en or avec des verres bleus ; sa main droite maniait une for- 
midable cravache en cuir bouilli ä pommeau dorö, tandis que 
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de la main gauche eile soulevait sa robe que labsence de cri- 
noline faisait trainer par terre. C'6tail, comme on voit, la 
caricature de mademoiselleZ..., Texagöration disgracieuse du 
costume qui 6tait devenu « le signe distinctif des femmes nihi- 
listes », car la dame de compagnie ätait, eile aussi, une femme 
forte, une femme indäpendante, rSvaat la röorganisation de la 
socio t6 humaine. 

J'ötais encore ä imprimer ä ma memoire les traits et la 
tournure de la nouvelle visite de madame S...ow, lorsque 
celle-ci, la saluant de la main, lui dit träs-gracieusement : 

— Bonjour, Warwara Michailowna, je suis charm^e de vous 
voir. 

— Ach, pardon, madame la giön^rale, j'iai tant batike que 
je nie vous ai pas saluiöe. 

— Ni monsieur non plus, reprit madame S...ow, permettez 
donc que je vous präsente le vicomle de Hauteville. 

Mademoiselle Z... ölait comme sur des epingles; eile crai- 
gnait övidemment de me voir Her conversation avec Warwara 
Michailowna, dont les indiscrßtions auraient pu comprometlre 
la « grande cause du nihUisme », eile s'erapressa donc de lui 
dire en russe, croyant que je ne la comprendrais pas : Hpxe 
nocKopie H CKaHCHie itoÖu MeHfl noAOSKAajiM, a Toxiacb caivia npuAY 
(allez dire au plus vite qu on mattende, je rentrerai tout k 
I'heure). 

Warwara Michailowna partit comme un trait, toute fifere de 
rimportante commission dont eile ötait chargöe auprfes des 
cc conjures », venus tout exprfes ä Baden-Baden pour conförer sur 
les intörfits de la puissante confrörie des nihilistes; pourtant, 
au moment d'ouvrir la porte, eile eut encore le temps de dire : 

— Figuriez-vous, j*iai encore trouvi^ des espions qui regar- 
daient derrifere moi quand je marchais dans la rue. 

L'apparilion inattendue de sa dame de compagnie avait mis 
beaucoup d'eau dans le vin de mademoiselle Z... Elle 6tait 
tout ä fait dömontöe, et dit, en se levant pour se retirer : — II 
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faul que je rentre au plus I6t, pour que cette vieille folle ne 
commette pas quelque bövue; eile en fait tous les jours, avec 
ses airs evapores et ses toilettes absurdes qui fönt qu on se 
retourne dans la rue pour nous voir passer. Prenaiit ensuite 
cong6 de madame S...ow, ä laquelle eile confia qu'elle devait 
partir le lendemain, ä six heuresdu matin, pour Paris, oü on 
Vattendait, eile sortit, aprfes m'avoir dit avec un sourire des 
plus charmanls: — J'espöre, monsieur, quevous serez quelque 
peu revenu de Tidöe que vous aviez des femiiies nihilistes. Eq 
cela eile avait raison, j'6tais m6me tont ä fait revenu de Tid^e 
que je m'6tais formee de ces dames : je les avais cru dange- 
reuses, je ne les trouvais plus que ridicules. 

Ayant reconduit sa jolie visiteuse, madame S...ow vint ä 
moi et me dit : — Eh bien ! qu'en pensez-vous? N y a-t-il pas de 
quoi dösesperer de Tavenir de la Russie, en voyant que Jes 
aberrations nihilistes ont gagn6 jusquaux femmes? Sur quoi 
compter aprös cela, en qui esperer pour prßserver le pays de 
la banqueroute morale vers laquelle il court? 

— Je vous röpondrai tout ä Theure ä cette question, mais 
veuillez me dire d abord pourquoi vous m'avez prösentö sous 
un nom d emprunt qui devait faire croire que je n'ötais pas 
Russe? 

— Vous n avez pas compris cela, cest pourtant bien simple. 
Si j avais dit vötre nom ou votre Pseudonyme, mademoi- 
selle Z... naurait pas ouvert la bouche et se serait retir^e 
immödiatement pour ne pas se trouver une minute en prßsence 
d*un ennemi abhorrö. 

— Comment, d'un ennemi? Mais je ne lui ai jamais rien 
fait, ni ä eile, ni ä ses confröres messieurs les nihilistes, 

— Vous n'avez donc pas remarquö que le fond de leurs 
doctrines est un mouvement national, et que, tout en rfevant 
la r6g(5n6ration de la sociöte humaine entiöre, c est ä la Russie 
qu'ils donnent la pröförence, en lui röservant la gloire de 
marcher ä la töte de la nouvelle civilisation. Cela fait qu'ils 
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sont persuadös d'ßtre de bons patriotes, des enfants d^vout^s 
de la Russie; op, vous ne pouvez l'ignorer, vous passez 
auprös du public russe pour un ennemi acharnö de tout ee qui 
est russe. Quiconque chez nous a lu un Journal sait qui vous 
fetes, car il n y a pas de feuille qui n ait dit du mal de vous, 
de Sorte quil est de notoriöte publique que vos Berits n'ont 
d'autre but que de nuire ä la Russie. 

— Et pourtant tous mes öcrits soecupent de la recherche 
des moyens pour assurer lo bien-etre et pour uelever le niveau 
moral de la socio t6 russe. 

— Je le sais bien, car je les ai lus, mais le grand public 
juge de vous par oui-dire, ou par ce que lui apprennent les 
journaux; or, vous vous 6tes mis ä dos toutes nos petites cote- 
ries politiques, Celles oü Ion se contente de dire de belies 
phrases patriotiques et Celles qui-ont les moyens de faire im- 

. primer ces phrases. Quel que soil la soliditö des arguments 
et la valeur pratiquc des avis que contiennent vos öcrits, 
on ne vous en tient nuUement compte, et on ne voit en vous 
que rhomme qui a os6 s'attaquer aux idoles de la soci6t6, ä 
ceux que la vogue avait portcs au pinacle de la popularitö. 
Vos Premiers Berits ötaient regus avec beaucoup de bienveil- 
lance, quoiqu iis fussent trop modörös pour qu on s'en occupät 
beaucoup, mais apres vos brochures contre Hertzen vous 
etiez döclare traitre ä la patrie, et les hertzenistes ne vous 
pardonneront jamais. 

— Mais il n y a plus de herzenistes, ceux qui T^taient ayant 
ehangti de direction. 

— Vous croyez cela? Je ne suis pas de cet avis, car le fond 
de la doctrine de Hertzen 6tait la haine contre le gouverne- 
rnent ötabli, et on a eu soin d'entretenir cette haine. Mais 
eussiez-vous raison et les adhörents de Hertzen seraient-ils 
tous acquis au gouvernement, qu encore vous n'y gagneriez 
rien. L'idole est tomböe, mais on persiste ä maudire celui qui 
lui a port6 le premier coup de hache. 
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— Vous faites erreur, je pense, car je suis loin de m'attri- 
buer riionneur d avoir vaineu Hertzen. 

— Aussi n'est-ce pas lä ce que je voulais dire. Vous avez 
attaquö Hertzen alors qu'il 6lait ä lapogöe de la popularitö, 
vous ne pouviez donc pas le renverser; d'autres apräs vous se 
sont charges de ce sein, lorsque le public en ötait döjä revenu 
en partie. Ces autres ont 6t& applaudis, puisqu'ils disaient ce 
que le public voulait entendre, et la Gazette de Moscou doit ä 
sa campagne contre Hertzen un des plus beaux fleurons de sa 
couronne de popularitß. Quant ä vous, vous fites tomb6 une 
seconde fois dans la faute de dire ce qu ä tout prix le public 
ne voulait pas entendre : vous avez attaqu6 Katkow juste au 
moment oü il 6tait le plus en vogue. 

— Ce que j ai attaqu6, ce sont certains proc6d6s de la Gazette 
de Moscou, mais je n'ai pas mis en suspicion les intentions 
de ses r^dacteurs, je n'ai jamais dit du mal de M. Katkow. 

— II a fait juste le contraire, il en a dit de vous, et aux 
yeux de son parti vous passez pour un ennemi acharnö de la 
nationalitß russe. Ce parti est nombreux et puissant, pourtant 
il y en a d'autres qui lui sont hostiles ; mais comme vous n'y 
appartenez point, ayant le tort de n'6tre d'aucun parti, per- 
sonne ne s'est charg6 de votre defense, et c'est devenu un fait 
acquis que vous 6tes l'ennemi de tout ce qui a 6t6, de ce qui 
est et de ce qui sera un jour la gloire de la Russie ; or, c'est 
ä ce dernier titre que les nihilistes vous dötestent tout comme 
les autres. 

— Mais ä ce compte, je n'aurais donc personne en Russie 
qui partagerait ma maniäre de voir et qui me voudrait un peu 
de bien? 

— Vous vous trompez, me röpondit madame S...ow .en me 
tendant amicalement la main, il y a quelques hommes s6rieux 
et inaccessibles ä Tesprit de parti, quelques femmes patriotes 
Sans 6tre nihilistes qui appröcient ce qu'il y a de loyal dans 
vos proc^dfis et de pratique dans vos ficrits. 
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— Et voilä ma r^ponse toute trouv^e ä la question que 
vous m'adressiez, celle de savoir sur qui je complais pour 
pröserver le pays de la banqueroute morale vers laquelle il 
senible courir. C'est sur ces hommes impartiaux, sur ces 
femmes d^vouöes ä la palrie que je compte pour sauver la 
Russie de la ruine qui la menace. 

— Je comprends Timportance que vous attachez au sufiPrage 
des hommes röflöchis et ^trangers aux partis ; ils representent 
le bon sens du public, qui finit toujours par se faire öcouler 
quand la voix des passions politiques faiblit par suite de Tabus 
qu'on en fait en criant trop haut et trop longtemps. Mais je ne 
cougois pas de quelle utilite pourraient etre les femmes quand 
il s agit de la recherche des mesures k prendre pour nous 
gu^rir du nihilisme. 

— Et cest pourtant sur les femmes que je compte le plus 
pour röaliser la r^forme radicale qui peut nous döbarrasser de 
ce mal, en relevant le sentiment moral de la nation. 

— Le sentiment moral? Mais vous n avez donc pas fait at- 
tention ä la singuliöre morale qui s'est röpandue parmi les 
femmes russes, et que nous prßchait tout ä Theure mademoi- 
selleZ...? 

— ,Si fait, mais malgrö cela,je ne dösespfere nuUement des 
femmes russes, ni m6me de mademoiselle Z... et de son excen- 
trique dame de compagnie. Le jour oü ce sera la mode d'fitre 
bonne möre et bonne mrinagöre, mademoiselle Z... deviendra 
un modöl^ de raison et de röserve, et Warwara Michailowna 
sera une excellente femme de manage. La femme russe est un 
diamant. A cette heure, malheureusement, il est ä Tötat brut 
et il ne jette aucune lumiöre, ou il est taillö en döpit du bon 
sens et il reflöte de faux rayons. Taillez ce diamant comme il 
faut qu il soit, 61evez la femme russe d'une maniäre rationnelle, 
et vous arriverez ä des r^sultats ^blouissants, car le fond, ce 
que Dieu y a mis, estd'une valeur inappröciable. Teile quelle 
est, la femme russe exerce une action funeste sur la direction 

29 
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morale de la nation; avec une autre öducation, eile pourra 
exercer une influence aussi puissanle que bienfaisante, mais 
pour cela, il faul ciiiliser et moraliser la feiDine. 



IX 



Les femmes dans les provinces de l'int^rieur (troisiöme partie). — Les 
classes moyennes. — Les femmes du peuple. — Pour arriver k 
changer Tideal de la nation, il faul civiliser et moraliser la femme. 

La caractfere des femmes appartenant ä la classe moyenne 
est beaucoup plus facile ä saisir que celui des femmes fai- 
sant partie de la noblesse. En Russie, la classe moyenne 
se compose des marchands; tout ce qui se trouve au-dessus 
appartient ä la noblesse, et tout ce qui est au-dessous fait 
partie du peuple ; c'est donc des femmes de nos marchands 
que nous allons parier. 

Quoique beaucoup moins instruite que ne le sont nos dames 
et nos demoiselles nobles (popaHKH), la femme du marchand 
russe remplit infiniment mieux sa mission d'öpouse et de mfere. 
II est vrai que d*ordinaire eile ne sait que lire, ecrire et comp- 
ter; mais, en revanche, eile est trös-peu mondaine, eile aime 
sa maison, et, — ce qui est fort important, — eile ne sennuie, 
ni ne se trouve malheureuse en restant chez eile. Le soin de sa 
maison, loin de lui 6tre ä Charge, Toccupc et Tintöresse vive- 
ment. Elle est fifere de Toi'dre qui rögne dans son mönage, car 
eile sent que c'est eile qui Ta crö6, et eile trouve dans la pcine 
qu eile prend pour mainlenir cet ordre toute la salisfacLion que 
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donne le sentiment du devoir rempli. N'^tant point absorb^e 
par le besoin de distractions, la soif des amusements, eile est 
bonne möre et s'occupe de Veducation de ses enfants qu'elle 
garde ä la maison aussi longtemps que possible. Enfin, voyant 
elle-mfeme dans son intörieur le but utile de son existence, sa 
vocation, son monde, eile täche de le rendre attrayant ä son 
mari, et eile y röussit si bien que la plupart de nos marchands 
passent leurs soiröes en famille, ce qui ne peut que raffermir 
les liens qui unissent les enfants aux parents et les öpoux 
entre eux. 

Qu'on n'aille pas nous objecter que parmi les femmes de 
nos marchands le goüt du luxe commence ä se röpandre, et 
qu on en voit qui, en fait de toilette et de brillants attelages, 
rivalisent avec la haute aristoeratie. Le plaisir que Ton öprouve 
ä ötaler au dehors les marques visibles du bien-6tre qu on est 
parvenu ä se cröer, est un sentiment tellement inhärent ä la 
nature humaine qu on ne saurait en vouloir ä Celles des femmes 
de nos marchands qu'au thöätre on voit resplendissantes de 
diamantSjOuqueTon rencontreauxpromenades «pod novinski » 
(sorte de Longchamps russe) dans des ^quipages et avec des 
toilettes dont le prix öquivaut ä celui d'une maison de Qam- 
pagne. Ces petites satisfactions damour-propre sont dautant 
plus excusables quelles sont peu fr^qucntes, car, contraire- 
ment ä ce que nous avons dit des femmes de nos classes 
sup^rieures, la femme du marchand russe voit dans les plaisirs 
mondains qu eile s accorde de temps en temps des distractions 
momentanöes, et ne fait point de la recherche de ces plaisirs 
loccupation, le but de son existence. Tout en acceplant, et en 
acceptant volontiers meme, les objets de luxe dont son mari 
se plait ä Tentourer, la femme du marchand russe ne le pousse 
pas ä la döpense, el n'abuse point de son pouvoir pour monter 
le train de la maison snr un pied ruineux et depassant les res- 
sources du manage. Jamais le marchand ne vit au-dessus de 
ses moyens. Ceux que Ion voit se ruiner ont succomb^ ä la 
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suite de quelque spöculation hasard6e, d'un abus de confiance, 
d un concours malheureux de circonstances ; mais jamais ils 
ne sont victimes de la mondanitö de leurs femme^ß. Le malhcnr 
venant ä 6prouver le couple, la femme montre souvent plus de 
courage ä le supporter que le mari, car s*il y a de la faute de 
quelqu'un dans ce qui vient de les frapper, il est certain qu il 
n y a pas de la sienne. Elle garde done toute la s6rönit6 d'une 
conscience sans reproche et s'applique avec le plus grand soin 
ä conduire son manage, forcöment r^tröci, de teile sorte que 
son mari s apercoive le moins possible des privations qu'on 
est contraint de s'imposer. 

De lä la paix qui rfegne dans les m^nages de nos marebands, 
et qui, trop souvent, fait defaut dans c^ux des familles appar- 
tenant ä nos classes supörieures, oü, dans la prospöritö comme 
dans ladversitö, il existe toujours des raisons de discordc, 
d'abord, parce que les femmes trouvent qu on d^pense trop 
peu, et plus tard, parce quelles s'apergoivent qu on a trop 
dßpensö. 

Ce qu on a reprocbö aux femmes de nos classes moyennes, 
c'est le manque d*instruction, qui retröcit le cercle de leurs 
id^es au point quelles ne comprennenl de la vie que le c6t6 
materiel, et ne connaissent ni le besoin ni les jouissances dun 
mouvement intellectuel. II y a du vrai dans ce jugement. La 
femme du marchand russe est en effet si peu instruite qu'elle 
ne s intßresse ä rien de ce qui döpasse le cercle ötroit de sa 
vie quotidienne. Elle ne lit presque jamais, et ce n'est qu ex- 
ceptionnellement qu'on en rencontre qui ont feuilletö quelque 
roman, quelque revue, dont ä peine les titres sont restös dans 
leur memoire. Entiärement absorbees par les soins de Icur 
manage, elles ne s'intöressent qua ce qui concerne leurs 
occupations de prödilection, ä tel perfectionnement dans la 
maniäre de pröparer des confitures, ä tel nouveau procödö 
pour faire des conserves ou des liqueurs, et ne trouvent de 
satisfaction que dans lapprobation de ceux qui vieunent goüter 
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et admirer les rösultats de leurs savantes combinaisons culi- 
naires. 

Voilä une existence bien materielle, nous dira-t-on, une 
insuffisance intellectuelle qui doit r^agir sur le d^veloppement 
des enfants de la maison, en paralysant chez eux tout 6Ian vers 
des id6es plus 6lev6es. — On ne saurait nier qu'il serait bien 
dtüsirable qu*une instruetion plus vari6e vint ä 61argir rWorizon 
intellectuel des femmes de nos marchands ; elles n'en seraient 
que plus aptes ä remplir les devoirs d'^pouse et de märe dont 
elles se chargent si volontiers ; mais telles qu'elles sont, il 
nous semble que la direction qu'elles suivent est encore mille 
fois pr6f6rable ä celle que T^ducation dite « brillante » a im- 
prim^e aux femmes de nos classes supörieures.Que Ton choi- 
sisse la femme de marchand la plus simple d'esprit, la plus 
ignorante des choses de ce monde et uniquement pröoccup6e 
ä soigner le bien-fetre mat^riel de ses enfants et de son mari, 
et que Ton compare Tusage qu eile fait de son mince savoir ä 
celui que fönt des femmes comme mademoiselle Z... des con- 
naissances vari^es quon leur a donn^es. Dans l'une, tout est 
vrai, tout est naturel, tout respire le calme du devoir accompli; 
dans lautre, tout est fauss6, toiit est exag6r6, tout porte le 
cachet de cette scission intörieure qui est le rösultat inßyitable 
d'une instruetion qui manque de base morale. 

Ajoutons ä cela que la femme du marchand n'a rien d'em- 
pruntö, rien d'exotique dans son 6tre. Elle est Russe de coeur 
et d'äme sans faire parade de patriotisme, et reprösente un 
type national sans se targuer du r^veil subit du sentiment de 
la nationalit^. La seule chose qui lui manque encore, c'est 
rinstruction, et celle-lä s'acquiert rapidement quand on y met 
du bon vouloir et que les moyens d'enseignement sont mis ä 
la port^e de tout le monde. Sous ce rapport'on a beaucoup 
fait dans les derniers temps. Le nombre des öcoles primaires 
et des Colleges (gymnases) deslinös ä Tinstruction des femmes, 
r^cemnienl cröes, est d^jä consixlörable et augmente d annße 
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en annöe, et la grande quantitß de fiUes de marchands qui les 
fröquentent prouve que le dösir de s'instruire commence ä se 
faire sentir dans la classe moyenne. Ges Etablissements, Etant 
lous des extemats, ofiPrent Timmense avantage de ne point 
s6parer les jeunes Alles de leurs familles, de sorte que, tout 
en suivant les cours qui dövelopperont leur intelligence, elles 
continuent ä demeurer sous le toit paternel, oü elles restent 
en contact avec la vie reelle, teile qu'elle les attend dans 
Tavenir, et oü elles peuvent apprendre de leurs mferes que le 
vrai bonheur consiste, non pas ä öblouir par ses gräces et ses 
talents les indifKrents que Ton rencontre hors de sa maison, 
mais ä faire le bonheur de ceux qui Thabitent avec nous. 

Nous ne doutons pas que ces öcoles et ces gymnases de 
jeunes fiUes ne fassent hausser rapidement le niveau intellec- 
tuel des femraes de notre classe moyenne, et nous espErons 
que les cours de ces institutions seront toujours röglEs de fagon 
ä former des femmes russes, et non pas des deraoiselles fran- 
gaises subitement Eprises d'un ardent amour pour la nationalitö 
russe ; des femmes essentielles, capables de faire le bonheur 
d'un honnfite horame, et non pas de jeunes valseuses char- 
mantes, pour les gräces desquelles le cercle restreint de la 
vie domestique est Evidemment trop Etroit. 

Pour ce qui est des femmes du peuple, de la classe agricole, 
il n'y a que bien peu ä dire, et ce peu n'est guöre consolant. 
D6prim6e et, la plupart du temps, traitöe avec duretö, la 
femme du paysan russe est plutöt la s^rvaute que la compagne 
du mari. Quoique parmi les paysans russes le nombre de ceux 
qui ont regu quelque instruction soit fort restreint, il en est 
peu qui n'aient eu Toccasion d'Elargir le cercle de leurs idöes 
par leur contact avec le monde exl6rieur. Les friJquentes 
pär^grinations dont nous avons parlE dans les chapilres [H'^iA- 
dents, conduisant le paysan fort loin de chez lui, le nielterit 
ä mßme d observer les us et coutumes d autres conlr^s que 
la sienne et ne peuvent manquer de lui donner uue esp6ce de 
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savoir. Ce qu'il gagne dans ces voyages, c'est, malheureuse- 
ment, Thabitude de la vie de cabaret, mais il lui reste en outre 
le Souvenir des endroits qu il a visitös, des hommes et des 
choses qui se sont trouvös sur son chemin ; de sorte que s'il 
revient avec un vice de plus, il rapporte en mßme temps quel- 
ques notions sur ce qui se passe hors de sa province, quelques 
connaissances acquises par les entreliens avec d'aulres ouvriers 
arabulants, ce qui lui donne un löger vernis d'instruction, et 
döveloppe enlui le premier besoin dun mouvement intellectuel, 
d'un öchange d'idöes. 

Rentr6 chez lui, riiomme du peuple russe se trouv^ en prö- 
sence d'une femme absolument inculte et dont Fintelligence, 
forcöment rötröcie par Texiguitö du cercle dans lequel eile se 
meut, döpasse ä peine la ligne des instincts primitifs. N'ayant 
jamais rien appris, rien vu, ni rien entendu, la femme du peuple 
na ridöe de rien de ce qui git au delä de la cabane et de Ten- 
clos oü eile reste avec ses enfants pendant les voyages de son 
mari. Exclusivement adonnöe aux soins les plus infimes d'un 
manage qu eile est presque seule ä entretenir et oü Findigence 
rfegne le plus souvent, eile n'a pour toute ressource intellec- 
tuelle que le commerce de ses compagnes, aussi ignorantes et 
aussi peu döveloppöes qu'elle-mßme. Dans leurs rares loisirs, 
les femmes du peuple se voient donc röduites ä ne frayer 
qu'entre elles, ce qui, Timagination et lamour du merveilleux 
aidant, leur fait entrer en t6te une teile quantitö de supersti- 
tions et d'idöes erronöes que leur jugement sur les choses de 
la vie reelle fmit par 6tre complötement faussö.Cela faitqu'elles 
paraissent souvent, sinon tout ä fait sottes, du moins extrßme- 
ment bornöes et insignifiantes, ce qu'au fond elles ne sont 
nullement, la femme du peuple russe, comme toute la popula- 
tion feminine des races slaves, ötant richement douöe par la 
nature et particuliferement apte ä progresser rapidement d6s 
qu on lui offre les moyens d'une Instruction solide. 

Quant au paysan, quoique la plupart du temps aussi illettrö 
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que sa femme, il ne saurait ne pas s'apercevoir de combien 
eile lui est införieure sous le rapport des connaissances et du 
jugement. Choquß par les r^ponses souvent incohörentes qu'on 
lui fait toutes les fois qu'il s agit d autre chose que des besoins 
matöriels de la maisou, et s'exagörant volontiers sa supörioritö 
relative, Thomme du peuple russe m^prise sa femme et croirait 
manquer ä sa dignitö s'il ecoutait les conseils qu eile pourrait 
lui donner. „JJa nojiHO c^b öaßoio TOJiKOBait, BtcTHMoe «tiio ^to 
ßaffa dypa^ (flnissez donc de raisonner avec les femmes, 
c'est chose connue que les femmes sont des sottes), ou bien : 
„y ßaÖM BOJiocT> pHHHwfi, da jMö KoponiKOü'' (les femmes ont 
des cheveux longs, mais Vintelligeiice courte, c est-ä-dire de peu 
de port6e), voilä ce que Thomme du peuple russe dit et pense 
de sa femme, ä laquelle il assigne ainsi un röle tout ä fait 
subalterne dans le manage commun, et qui, de sa position de 
compagne, d'6pouse, d'ögale, se voit ravalöe ä celle de ser- 
vante (1). 

Tant qu'elle est jeune et jolie, la femme du paysan essaye 
de lutter contre le joug de cette Subordination absolue; em- 
ployant les mille flnesses de la tactique feminine, eile parvient 
souvent ä empßcher son mari d'aller au cabaret, et röussit 
mßme quelquefois ä le retenir ä la maison ä Theure oü les 
autres commencent leurs excursions annuelles. Mais malheu- 
reusement cette influence bienfaisante ne dure gu^re plus 
longtemps que la lune de miel. A Tapparition de la premiöre 

(4) Nous croyons devoir rappeler k nos critiques, ce qu'ä deux reprises 
döjä nous avons dit k nos lecteurs, ä savoir que dans toutes les assertions, 
toutes les descriptions de caractepes que contient ce livre, il est loujours 
sous-entendu qu'ilyade nombreuses exceptions aux rögles generales que 
nous indiquons. Qu'on n'aille donc pas nous objecter que dans tel endroii, 
dans teile famille de paysan, on voit tout le contraire de ce que nous venons 
d'avancer. Nous ne sommes pas sans avoir rencontre nous-mßme de ces 
exceptions, mais au lieu de Tinvalider, elles ne fonl qiie confirmer la regio 
generale : le paysan russe n'a point de consideraiion pour sa femmo, et ne 
düuiande ni u'atcepte ses conseils. 
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ride ou ä la naissance du premier enfant, le charme est 
rompu ; le mari prend le ton et les allures de maltre absolu, 
qu'il voit rögner dans les maisons des autres paysans, ses 
voisins, et la femme se soumet ä un sort quelle doit croire 
d'autant plus inövitable qu'elle voit que les autres paysannes, 
ses voisines, ntn ont pas de meilleur. Elle accepte donc son 
införioritt, et laecepte si complßtement qu eile ne pense qu'ä 
bien servir son maftre, et n'ose plus songer ä reprendre 
aucune influenae sur son mari. Aprfes un an de mariage, la 
coquetterie semble inconnue ä la femme du peuple russe, qui 
ne se met avec soin que pour aller ä la messe, mais qui ne se 
soigne ni se pare plus pour son mari. 

On comprend sans peine que souvent la r(5signation de la 
femme du paysan est mise ä de bien rüdes öpr^euves, puisqu'on 
lui interdit meme de se plaindre et de pleurer quand eile voit 
son mari passer des journöos entii^res ä boire avec ses amis 
et ses connaissances. Alors le dösespoir et le dösir de re- 
prendre sur son mari Tinflucnce perdue, fönt venir parfois ä 
la femme la malheureuse idöe de raccompagncr au cabaret, et 
de reconquörir, ä titre de gai compagnon de döbauche, la 
considöration et le droit d'avoir voix au chapitre qu'on refuse 
ä la femme, ä la möre de famille. 

Le nombre des femmes qui, d'abord pour complaire aux 
hommes et ensuite par goüt, se sont adonnöes ä Tivrognerie 
augmente dune maniöre vraiment inquiötante. II y a trente 
ans que Ton ne voyait guöre que de toutes vieilles femmes qui 
frequentaient les cabarets; depuis lors les femnies moins äg6es 
ont suivi ce fatal exemple, et ä notre dernier voyage en Russie 
(en 1864) nous avons vu de toutes jeunes femmes, et meme 
de jeunes Alles, qui, un jour de foire, se promenaient dans la 
rue principale d'un village, completement prises devin. Quoi- 
que rivrogncrie qui commence ä gagner jusqu'aux femmes du 
peuple soit un fait fort grave et qui mörite de fixer Tattention 
sörieuse de quiconque est sincörement attachö ä la Russie, la 
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passion des spiritueux, — nous somraes heureux de pouvoir 
Faffirmer, — ne se trouve encore que sous forme d'exception 
parmi lesfemmes. Non-seulement Celles qui se grisent, mais 
meme Celles qui, sansen abuser, boivent deTeau-de-vie, fonnent, 
jusquä present du moins, une minoritö ä peine porceplible en 
Ja comparaiit ä la populatioii föminine de nos classes ouvriferes, 
tandis que toute cette population subit les consöqiiences de la 
Position inflme que le manque de döveloppement intellectuel 
a cv66 ä la femme du peuple russe, qui est et qui savoue 
införieure ä son mari. 

Les consöquences de cet 6tat de choses sont faciles ä appre- 
cier; c'est Tanöantissement de toute influence föminine sur le 
döveloppement du caractöre du peuple russe ; c'est la röduction 
ä z^ro de la puissance civilisatrice que la femme chrötienne 
est destinöe ä exercer sur la soci6t6 dont eile fait partie; c'est 
racheminement vers la dissolution des moeurs, la barbarie 
finale. 

Quelle est, en effet, Texistence que pourrait songer ä se cröer 
l'homme du peuple russe, — demanderons-nous encore, en 
nousreportant ä ce que nous avonsditaux chapitrespröcedents, 
— quel est Tideal qu'il reussirait ä se composer, en faisant 
entrer dans le plan de cette existence, dans le cadre de cet 
idöal, un 6tre föminin chez lequel labsence complfete de toute 
instruction, le manque absolu de tout mouvement intellectuel 
a döterminö une caducitö morale qui ne laisse debout que 
rinstinct de la conservation et de la propagation? Une vie 
d'intörieur, une existence douce et calme dans laquelle la 
femme, la mfere de famille occuperait la place d'honneur au 
foyer domestique- est irröalisable pour le paysan russe. 

Pour cela, il faudrait qu il put trouver dans sa femme une 
dose d 'intelligence ögale ä la sienne; qu'elle put devenir son 
conseiller dans les questions difficiles, sa consolatrice dans 
les revers de la vie; or, nous avons vu ce qu'il en pense : 
„öaöa KiV^"^ sa femme est une sötte, avec laquelle on ne sau- 
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rait parier raison et qui n'est bonne qu'ä faire sa cuisine et ä 
lessiver son linge. N'ayant rien qui puisse lui rendre sa maison 
attrayante, et se sentant moralement seul quand il est avec sa 
femtne, Thomme du peuple russe est fatalement poussß ä cher- 
cher le bonheur hors de chez lui, et ä composer ainsi son 
ideal du bien-6tre terrestre : Avoir ä la maison une servante 
soumise qu il n'a pas besoin de gager puisquil Ta 6pous6e, 
gagner beaucoup d'argent, et le d6penser gaiement avec ses 
compagnons. Cet ideal est bien celui que poursuit le paysan 
russe, et que nous avons resumö dans la formule : gagner 
pour di3siper, 

II ny a pas de question dont on se soittant occupä en 
Russie, que de la malheureuse disposition du peuple pour les 
boissons spiritueuses et la vie de cabaret, On a pensä rem6- 
dier au mal : les uns en demandant qu'on röduisit le nombre 
des cabarets, comme si Tivrogne s'arrßterait ä faire cent pas 
de plus pour aller trouver leau-de-vie et les gais compagnons 
qu il cherche ; les autres en proposant d augmenter le chiffre 
des äcoles primaires, comme si le fait de savoir lire et öcrire 
changerait les conditions de la vie intörieure du paysan. Ces 
moyens nous semblent absolument inefficaces. II ny aurait, 
dans tel village, qu*un seul cabaret, et tous les paysans de ce 
village sauraient lire et öcrire, qu'il n y aurait que bien peu de 
changement dans le train des mönages et la vie intime. Au 
lieu d'ßtre dispersöe dans vingt difförents cabarets, la popu- 
lation male se röunirait dans un seul Etablissement, et au lieu 
de parier simplement, on s'exprimerait en termes plus choisis, 
mais on n en resterait pas moins au cabaret, on n'en d^serte- 
rait pas moins la maison, car les conditions de la vie intö- 
rieure du paysan restant les m6mes, il poursuivrait toujours 
son ideal d'aujourd'hui : qagner pour dissiper, 

Pour qu'il abandonne cet ideal, il faut lui donner la possi- 
bilite de s'en cr6er un autre de tous points pröförable au pre- 
mier; il faut Tentourer de missionnaires assez Eloquents pour 
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lui faire comprendre tout le charme et tous les avantages du 
nouveau genre de vie qu'on voudrait le voir adopter, de mis- 
sionnaires tout pr6ts ä le prendre par la main pour le conduire 
sur la nouvelle voie, et personnellement Interesses ä ly main- 
tenir et ä rempßcher de retomber dans ses anciennes habi- 
tudes. Ce nouvel ideal d une existence toute d'intörieur, röglöe 
et par lä m6me prospöre, serait bientöt appröciö, et les mis- 
sionnaires int6ress6s ä le faire valoir seraient bien vite trouvös 
si les femmes avaient assez d'attrait moral pour rendre la 
maison agr^able au mari, assez d'influence pour rempßeher 
d'aller au cabaret. Tant que la femme du peuple restera teile 
que nous la voyons, rhomme ne changera point, et, illettrö 
ou lettre, il continuera la vie de dösordre qui le conduit ä la 
ruine et au malheur ; il n y a donc, — tout comme nous Tavons 
dit pour les classes privilögiöes, — qu un moyen unique pour 
relever les moeurs publiques, les moeurs de la famille : U fant 
cifiliser et moraliser la femme. 



X 



Ge qu il faudrait rie pas faire. — Mesures de rigueur contre les nihi- 
listes. — La circulaire du gouverneur göneral de N.... — Les en- 
trainements du patriotisme. — Les illegaliles r6pul6es utiles au 
pays. — Tout cela couduit au nihilisme. — Le vrai patriotisme 
consiste ä respectei' les lois. — ün oukase de Pierre le Grand expri- 
mant uue v6rite de nos jours. 

Dans les chapitres pröcödents, nous avons essayß de dömon- 
trer : d abord qua le progrös qui doit conduire la Russie vers 
son unification finale n'est possible qu ä la condition de porter 
la sociale et le peuple ä changer d'ideal, et ensuite que, pour 
arriver ä ce changement, il est nöcessaire de civiliser et de 
moraliser les femmes, — Si nos arguments ont eu la force 
que nous aurions voulu leur donner, nos lecteurs doivent 6tre 
aussi convaincus que nous le sommes, qu'il n y a pas d autre 
voie possible pour aboutir au rösuUat dösirö, mais plus ils 
abonderaient dans notre sens, plus ils devraient se dire que 
r^mission d'un principe g^n^ral n'est pas encore la Solution 
d une question sociale, et qu'outre le but ä atteindre, il faul 
indiquer les moyens ä employer, les mesures ä prendre pour 
röaliser un 6tat de choses reconnu nöcessaire pour le salut du 
pays. Nous n*avons pas Tintention de laisser sans response la 
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question que pourraient nous adresser nos lecleurs : que faire 
pour hausser le niveau intellecluel el moral de la sociötö russe 
au point de la rendre inaccessible aux atteinles morbides du 
nihilisme? Mais avant de nous occuper de ce qu'il faudrait faire, 
qu'il nous soit permis de dire quelques mots sur ce qu il fau- 
drait ne pas faire si Ton veut diminuer le nombre de ceux qui 
se trouvent d^jä atteints de nihilisme. 

En se reportant ä ce que nous en avons dit dans les chapi- 
Ires pröcödents, nos lecteurs se rappellent sans doute quo le 
trait caractöristique des nihilistes est une vanitö, un amour- 
propre poussö jusquä Texcös. Ce sont des sauveurs de Thu- 
maniL6,formant descomitös londonniensoumoscovites deslines 
ä rögönörer le monde ; ce sont des « gardiens des vraies lumieres » 
conibattant au nom de la po^sie contre le « monarchisme » ; ce 
sont des femmes politiques, « membres de plusieurs soeietes 
secretes », voyageant dans le but de pröparer une nouvelle 
6re, Tore de la libertö absolue et de Tömancipation de la 
femme. 

Tout ce monde, nous voulons bien Tadmettre, a eu pour 
premier mobile de ses actes une idee patriolique, le dösir de 
conlribuer ä fonder un ordre de choscs pouvant augmenter la 
gloire et la prosperitö de la Russie, mais peu k peu cette id(5e 
s'est effacöe et se trouve enfln si bien relöguöe au dernier plan 
qu'elle n'est plus qu'un prötexte pour avoir loceasion de satis- 
faire un autre sentiment, bien plus impörieuxque le patriotisme, 
le sentiment dadmiration pour soi-m6me. Quelque stridents 
que soient ses cris « vive la Russie », quelque bruyant que 
soit son enthousiasme patriotique, ce qui tient la premiöre 
place dans la tfete du nihiliste, ce n'est point la Russie, c'est 
ridöe de sa propre supörioritö, de sa propre infaillibilitö. Lc 
sentiment de son mörite ne le quitte jamais, et le besoin qu*il 
t^prouve de voir ses qualitös hors ligne reconnues par « le 
monde entier » est tellement impörieux que toutes ses pensöes 
se concentrent sur un seul point : il veut etre appreciö et 
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admirß, ou, s'il tombe sur des gens « assez stupides pour ne 
pas le comprendre », il veut 61 re blämö et pers(?cut6, ce qui, 
tout comme le feraient des expressions louangeuses, prouve- 
rait encore la grande importance qu'on attache k sa personne, 
mais il ne se consolerait jamais de passer inaperßu. 

S'il n'arrive pas ä produire de Teffet, le nihiliste a recours 
ä la ruse pour fixer lattention de ses ainis et connaissances. 
II affecte des allures mystörieuses pour qu'on lui demande oü 
il va; il a l'air distrait pour qu'on s'informe ä quoi il pense; 
il est toujours sur le qui vive pour qu'on le croie traqu6 par 
la poHce, car le r6ve du nihiliste est de passer pour un per- 
sonnage politique dont le gouvernement s'occupe sans cesse^ 
pour un Als dövouö de la Russie prßt ä subir le martyre pour 
la sainte cause de la patrie. S'il est en Russie, il se vante 
d'avoir il& mandö devant le chef des gendarmes, qu'il n'a 
jamais vu si ce n'est ä la promenade ; s'il est ä l'ötranger, il 
se fait passer pour ömigrö politique, tout en ayant son passe- 
port dans la poche ; les femmes, de crainte de n'6tre pas recon- 
nues poiir « secretement » affidöes au nihilisme, ont mßme eu 
soin de se composer un costume parliculier; enfin, tout ce 
monde ne demande qu'ä 6tre remarque, ä fixer l'attention du 
public, ä jouer un röle politique. Toute mesure de rigueur, 
toute « pers(5cution », loin de les degoüter du mutier de con- 
spirateur, exerce sur les nihilistes une attraction irrösistible, 
en leur donnant un pretexle de se poser en victimes de la 
libertö, et il suffirait d'une sörie de mesures vexatoires pour 
augmenter le nombre de ceux qui brigueraient l'honneur 
c< davoir souffert pour la patrie » . 

Le gouvernement russo parait avoir reconnu la v6rit6 de 
cet argument, car il ne s'occupe gufere de tous ces pelits foyers 
de nihilistes dont il ne saurait ignorer Texistence, mais qui lui 
semblenl trop insignifiants et trop ridicules pour leur faire 
fhonneur de s'en inquißter. Rien ne saurait 6tre plus rationnel 
que ce principe de non-immixtion dans les pueriles dornen- 
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strations des nihilistes, Le nihilisme n*est point une maladie 
auloclithone ; c'est le Symptome d'un malaise gönöral dont le 
Corps social se trouve alleint. II importe donc d'öloigner les 
causes premiäres qui ont produit ce malaise, mais 11 serait 
tout aussi illogique d'opposer au nihilisme des mesures de 
rigueur que de vouloir se döbarrasser d'un clou ä la figure 
en le serrant et enle comprimanl entre ses doigls. Tächez de 
vous guerir en suivant un regime plus rationnel, et les puslulcs 
qui döfigurent votre visage disparaitront d'elles-mßmes, mais 
övitez les « moyens önergiques », car pour un clou que vous 
auriez extirpß, il y en aurait dix qui reparaitraient sponlanö- 
ment. II en est de meme du nihilisme, qui söleindra tout 
naturellement le jour oü les causes qui Tont produit seront 
öcartöes, mais contre lequel toute action directe, toute com- 
pression violente sont d'autant plus inadmissibles qu'elles ne 
'peuvent servir qua propager et ä envenimer le mal. 

Plus on peut se feliciler de ce que le gouvernement de 
St-P6tersbourg a reconnu rinefficacitö des mesures de police 
dirigöes contre le nihilisme, plus on doit regretter que parmi 
les hauts fonclionnaires charges de Tadminislration de nos 
provinces il en soit qui non-seulement ne parlagent point Tavis 
du gouvernement central, mais qui trouvent moyen de suivre, 
ä r^gard des nihilistes, une politique de compression violente 
fondt5e plutöt sur leur appröciation personnelle que sur les 
prescriplions de la loi. Voici, ä Tappui de ce dire, un fait que 
nous empruntons ä la Gazette de Moscou : 

cc Le gouverneur general de N..., monsieur laide de camp 
gönöral 0..., dans une ordonnance datöe du 13 octobre 1866, 
n^ 140, et adressöe ä monsieur le gouverneur de la province 
de N..., s'exprime ainsi : Dans les rues de la ville de N... on 
rencontre parfois des dames et des demoiselles portant un 
costume special que se sont appropriö les femmes diles 
« nihilistes ». Ce costume, la plupart du temps, präsente les 
indices que voici : Chapeaux ronds recouvrant des cheveux 
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coupös court, besicles ä verres bleus, capuchons, absence de 
crinoline. 

» Depuis Tattentat du 4 avril, le milieu oü a 616 61ev6 le 
malfaiteur est stigmatis6 aiix yeux de tous les gens bien pen- 
sants, de sorte que Texhibilion du costume que s'est appropri6 
ce milieu ne saurait ne pas etre regardö par les surveillants 
de Tordre public (öJUocTiiTejiH oÖmecxBCHHaro nopfipa) comme 
une insolence möritant non-seulement le bläme, mais la (plus 
prompte) r(5pression. 

» Fondö sur ces consid(5ralions, monsieur Taide de camp gö- 
neral 0... croit devoir engager le gouverneur de la province ä 
faire attention aux personnes ci-dessus dösignöes et ä charger 
la police, tant dans les villes que dans les districts, d'appeler au 
bureau toutes les femmes qui s'habillent de la fagon indiqu6e, 
et de leur faire signer une promesse formelle qu'elles chan- 
geront de toilette. Dans le cas oü elles refuseraient de signer 
cette promesse, on devra leur annoncer qu en exöcution des 
lois existantes (?), elles seront expulsees de la province, et on 
aura ensuite (sarfeMt, aprös cela) ä etablir une surveillance 
active pour s'öclairer sur le genre de vie, les actes et les 
liaisons de ces personnes. 

» En m6me temps, monsieur 0... a cru utile de porter les 
dispositions par lui prises ä la connaissance des habitants de 
la province, en faisant insörer ladite ordonnance dans la ga- 
zette locale » (1). 

(i) Voici le texte russc de ce remarquable document : 

„r. H. reneparb-ryÖepHaTopT» reHcpn.TL-aAioTanrL 0. bt» OTHomeHiH ott» 
13-ro OKTflöpa 1866 ro^a 3a N° 140 r. kt» HaHa.ibiiHKy ryöcpHiii, ii3'bflCHHjrb : 
„3aMtneH0 iim^, hto na yjiiiuax^ II. BCTptqaioTCH HHorAa ä^mw h a'1>bui^u 
Hocflmia ocoOaro po^^a koctiomi», ycBoenHufi lairL-naawBaeMLiMii uueuJiucmKaMU 
H Bcer^a no«iTH HMtiomlfi atAyromia OTjiH»iia: Kpyr.iHfl minnw, cKpuBaromia 

KOpOTKO-OßCTpiIÄCHUbie B0.10CLI, CHHia 04KH, Öam.lbIKH U OTCyTtTBie KpnDOJHHa. 

Co A»a npccTyimeHia 4-ro anptja, cpe;i,a BociiiiTaBmaa 3.ioAta 3aiacMMeHa bi» 
noHHTi« Bc-bx!» öjaroMbiaan^iixT, jiio;i,en, a noTOMy h HomeHie KocTrojia, eil 
upiicBoeuiiaro, He Moascrb, Bt rjiaaaxT» ÖJioeTHTCJieö oßmecTBCHHaro nopa^Ka, 
HC CMHTaibca Ä«P30CTLH), saciyatöBaiomcH) ne TOJibKO nopni^aflia, ho h npecAt- 
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Pendant les longues annöes que nous avons passöes ä voya- 
ger en Russie, nous avons eu sous les yeux bien des papiers 
officiels ^manant de messieurs nos gouverneurs de province, 
ou de messieurs nos gouverneurs g^nöraux, et qui contenaient 
des prescriptions parfois assez difficiles ä expliquer, mais 
Jamals nous n'en avons rencontrö qui nous aient donn6 matiöre 
ä des röflexions aussi sörieuses et aussi tristes que Celles que 
nous inspire Fordre que monsieur 0... vient d adresser aux 
maitres de police des villes et des districts sourais ä son 
administration. II y a dans cette circulairc trois choses qui 
doivent fixer l'attention de quiconque letudie : son utilitö, sa 
16galit6 et le mode de sa Promulgation; nous allons nous 
oceuper successivement de ces trois questions. 

Si monsieur Taide de camp g^nöral 0... a cru devoir sövir 
contre les femmes dites « nihüistes », ce ne pouvait 6tre par 
l'unique raison que le costume qu elles porlaient Tavait frappö 
d'une mani^re dösagreable. II r^sulte de la circulaire que le 
genöral les tient pour faisant partie du milieu dans lequel a 
6t6 elevö lauteur de lattentat du 4 avril ; ce milieu, selon le 
g^nßral, compte donc encore des membres actifs, des adh(5- 
rents du criminel, prßchant le re5gicide et, par const5quent, 
capables de fanatiser quelque autre ali(5n6, comme ils avaient 
« 61ev6 » Karakozow. S'il en est ainsi, monsieur le gouverncur 
gönöral a mis la main sur une grave conspiration, une con- 
spiration des plus dangereuses, dont, en sa qualitö de sur- 



AOBaHifl. Bt BiiÄy cero oht» npiiaBaerb hj^äuhmt, npociiTb r. nn'icjibiinK« 
ryöepHin oOpaTmL ocoöoe BHHMaHie Ha noj^oGHWH jiiniiiocTii n iiopyiirrb ropo;i- 
CKHMi. H y1i3ÄHUMT> iio-TiiAiHMT, npiir.iauiaTb Bclix-b oAliTWXi, BbimeoiiiicaniiiiiMh 
o6pa30MT> B-b nojinueficKifl ynpaBJCHifl h oßaauBaTb nxT, noiinncKaMii iinMliiiiiTb 
CBofi KocTTOMT». Bt» cjyual) Hte conpoTiiB.ieiiifl cb hxt, cTopoiiw in> BujuJ'ih 
TpeoyeMaro oßflsaTe.ibCTBa, ofi-bnBJHTb iiMb ^rro onli öy^yn, iio,i.Te;KaTb Bwcwjirh 
Ha-b ryöepHin, na ocHOBaniH cyn^ecTByion^nx'b ysaKOHciiüi, h aaxtMi, y«i|)CH{AaTb 
3a o()pa30urb nx-b mmm\, AtficTBiflMn h CHomeniflMii CTporoe Ha6.iH)ÄeHie. „II|)H 
aTOMT. r. 0. HamcTb HyatHHM-b CAt^aib HacToan^ec pacnopaffienie H3B'hcTnuMi» 
HCHTejifnrb ryöepniu, qpe3T> npHne»iaTanie B-b „ryßepHCKiixi» BinoMonnxi.." 

(MocK, Bihd. 235.) 
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veillant de l'ordre public (öJirocTHTejit oö^ecTBeHHaro nopfiAKa), 
il est tenu de suivre tous les pas, afln d'en döjouer les plans 
criminels. Pour cela, pour connaitre toujours les allöes et 
venues, les lieux de r^union, la duröe et m6me la teneur des 
conciliabules des comploteurs, il n y avait rien de si heureux 
que les signes distinctifs quexhibaient certains membres 
appartenant ä ce « milieu » si dangereux. Nous en appelons 
ä n'iraporte quel comrnissaire de police de Paris, pour lui 
demander ce quaurait fait le chef du döpartement de süretö 
publique, en apprenant que les membres d une sociötö secrfete, 
ayant pour but (.yd'elever des regicides », se reconnaitraient 
entre eux par certains signes particuliers : des chapeaux in- 
soliles, des luneltes d une fagon extraordinaire, des capuchons 
d'une forme nouvelle? La röponse n'est pas douteuse. Loin de 
contrarier le goüt des conspirateurs, le « surveillant de Vordre 
public )i de Paris se serait enquis du chapelier, de l'opticien 
et du tailleur qui fournissent messieurs les conjur^s, et plulöt 
que d'inviter ces derniers ä cacher leurs marques distinctives, 
il se serait arrangö de fagon ä leur faire livrer au rabais les 
bibelots qui les trahissent. 

C'est ainsi quaurait du agir le gönöral 0..., lorsqu'il d6cou- 
vrit que « le milieu » d'oü ötait sorti Karakozow donnait des 
signes si visibles de vitalitö. Sans avertir les femmes dites 
c( nihilistes », qu'elles aient ä se tenir sur leurs gardes, il 
aurait du ötablir, « pour s'öclairer sur le genre de vie, les 
actes et les liaisons de ces femmes », la surveillance active 
qu il ötablit en r^alitö, mais seulement apres les avoir pr6- 
venues quelles aient ä bien se cacher. Alors, mais alors 
seulement, il aurait eu quelques chances de dövoiler les plans 
criminels de ceux qui fönt cause commune avec ces femmes, 
de ceux qui sont « en liaison avec elles » et qui subissent 
rinfluence de leur coupable propagande. 

— Mais, nous diront nos lecteurs russes, vous exagörez ä 
plaisir la gravitö de la queslion; il ny a dans tout cela ni 
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plans criminels, ni propagande coupable. Vous n'ignorez pas 
que les femmes aux cheveux courts, aux lunettes et sans cri- 
noline ne sont nullement dangereuses, et vous devez compren- 
dre que le gönöral 0... sait cela tout aussi bien que vous. 

— C est en effet notre avis. II est impossible que monsieur 
0... ait pu penser un seul instant que les femmes dites « ni- 
hilistes » pourraient devenir reellement ä craindre; mais 
puisqu il sait qu'elles ne sont pas dangereuses, pourquoi les 
dörange-t-il? 

— Sa circulairc vous Tindique clairement. II trouve que 
dans laffectation que mettent ces dames ä s'habiller comme 
alles le fönt, il y a une « insolence blamable », et il les con- 
trarie dans Tespoir de les corriger. 

— Voilä qui se comprend plus facilement. Cela indique, de 
la part de monsieur le gönöral 0..., des intentions paternelles, 
trop paternelles peut-etre venant d'un gouverneur gönöral et 
s'appliquant ä une fraclion assez notable de la population 
f(5minine des provinces conflöes ä son administration, mais 
pourtant de bonnes intentions, qu'il faut appr^cier comme 
telles, lors mßme que le rösultat des mesures adoptöes serait 
diamötralement oppos6 ä celui qu'elles devaient amener. Quant 
aux rösultats de ses rigueurs, si tant est que monsieur 0... 
se flatte qu en contrariant les femmes nihilistes, il parviendra 
ä les corriger, nous croyons pouvoir lui en pr^dire auxquels 
il ne sattend certainement pas : non-seulement il ne parviendra 
Jamals ä corriger ces dames, mais il n est pas m6me parvenu 
ä les contrarier par sa circulaire aux maitres de police. 

Que nos lecteurs veuillent bien se rappeler mademoiselle 
Z..., et quils se demandent quel effet l'ordonnance du gönöral 
0... aurait produit sur eile, si par hasard eile s6tait trouvöe ä 
N..., lors de la Promulgation de cette ordonnace, ce qui, — 
soit dit en passant, — n'est pas du tout impossible, ses ex- 
cursions ä la campagne de son fröre la conduisant souvent sur 
les bords du Wolga. II est peu d'övönements qui eussent pu 
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faire plus de plaisir ä la jolie perruche nihiliste que de se voir 
en bulte ä une mesure de rigueur qui ne laisse aucun doulc 
sur Yimportance que le gouvernement Attache ä ses faits et 
gestes, Loin d avoir ä inventer des ordres de comparoir devant 
le chef des gendarmes, de devoir controuver des historiettes 
de maitres de police qui la surveillent, de mouchards qui la 
suivent dans les rues, eile aurait un fait reel äraconter, le 
fait ömouvanL des persecutions auxquelles son patriotisme la 
exposöe : la maniöre dont on la tralnöe devant le commissaire 
de police, les röponses spirituelles par lesquclles eile s'est 
tiröe daffaire « sans rien avouer et saus compromettre ses 
complices », les menaces brutales employöes pour lui extor- 
quer la promesse öcrite de ne jamais sortir sans crinoline. 

Gardant comme autant de reliques toutes les piöces de « son 
proees polüique », eile montrerait avec orgueil le papier du 
commissaire de police qui Tinviteä se presenter ä son bureau, 
les „BonpocHLie iiynKTw" questions quon lui a pos6es, et la 
carte (permis de circuler) qu on lui a d61ivr(5e. Quant ä sa loi- 
lette, olle se conformerait strictement ä lordonnance de mon- 
sieur 0...; eile porterait des crinolines de six mfetres d'enver- 
gure, des chapeaux fermes trois fois plus grands que ses 
anciennes casquettes d'ötudiant, et se donnerait une fausse 
trcsse et un cache-peigne contre lesquels la police de mon- 
sieur 0... n'aurait rien ä dire, mais qui seraient pour le moins 
aussi voyants que les cheveux coupös qui distinguent main- 
tenant les femmes nihilistes. Toute cette mise en scfene, ce 
« döguisement » auquel eile se verrait contraint pour dörouter 
la police et pour lui faire perdre les traces de la societe ä la- 
quelle eile appartient, ce redoublement de myst^re et d*allures 
secrötes, feraient la joie et le bonheur de la jolie persöcutöe, 
qui se föliciterait chaque jour du röle important qu eile lient 
dans la sociötö, du nom qu'elle se fera dans Yhistoire de sa 
patrie. 

Si tel est l'effet des rigueurs de monsieur 0.... sur les 
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personnes qui, comme mademoiselle Z...., elaient habiluöes 
ä ce que Ton s'occupät d'elles, leur jolie flgure, leur esprit 
et leur öducation 6tant des titres suffisants pour fixer rallen- 
tion de quiconque les approchait, quelle ne sera pas la joyeuse 
surprise que la circulaire du gönöral N... causera aux mem- 
bres moins remarquables et moins remarques de la congr^- 
gation nihiliste, aux femmes sur le rclour et peu douöcs par 
la nature, comme Tötait la dame de compagnie de mademoi- 
selle Z Cette bonne Warwara Michailowna, en voilä une 

qui aurait 616 heureuse de se Irouver ä N..., aprös Le 13 oc- 
tobre! Du role subalterne qu'elle tenait en suivant une jeune 
conspiratrice poursuivie par la police, eile se serait vue avancöe 
ä un premier emploi; eile aurait 616 « persecutee^^ elle-meme. 
Ce ne seraient plus, comme ä Baden-Baden, des espicns de 
son invention qui Tobserveraient dans la rue, ce serait un 
vrai employö de police, un vrai gendarme, qui serait venu lui 
donner Tassurance qu'elle est une femme politique, un person- 
nage important dont les faits et gestes ont fix6 l'attention des 
autorit^s de la province. Gardant dans sa memoire les moindres 
dötails de son interrogatoire au bureau de police, et enjolivant 
cet Episode ä sa fagon, eile en aurait fait le r&cii ä quiconque 
eüt consenti ä Tecouter, et eile n'aurait jamais manque de le 
lerminer par Torgueilleuse exclamation : Moi aussi fiai soußert 
pour la patrie! Et malgrö cela, Tingrale, eile aurait fait cliorus 
avec ses compagnes qui, toutos, seront ä dire pis que de 
pendre du gönöral 0...., en oubliant le service signalö qu'il 
leur a rendu, dabord en reconnaissant ofliciellement leur 
qualitö de femmes politiques par la « persecution » excrcöe 
contre elles, et ensuile en les contraignant ä abandonner un 
costume qui 6tait trös-laid, et qui pouvait devenir trfes-com- 
prometlant s'il servait de signe de reconnaissance aux mem- 
bres d'une sociöte secrete. 

Pour ce qui est de monsieur le gouverneur general de N..., 
puisque son Intention 6tait övidemment dagir contre et non 
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pas pou7' le nihilisme, il nous semble que sa circulaire n'a pas 
attcint le but qu il poursuivait; De deux choses Tune : les 
femmes nihilistcs sont dangereuses, ou elles ne le sont pas? 
Si elles sont dangereuses, il ne fallait pas les empöcher de se 
trahir par leur mise insolite ; si elles ne sont qu extravagantes, 
il ne fallait pas les emp6cher de se rendre ridicules. 

Voilä pour Vutilite de Tordonnance de raonsieur 0..., 
voyons ce qui concerne sa legalite. 

Une lecture un peu attentive fait döcouvrir dans la circu- 
laire du gouverneur gönöral de N..., trois prescriptions dis- 
tinctes qui sont celles-ci : 

1** On fera venir les femmes aux cheveux courts et sans 
crinoline au bureau de police pour leur dire que le gt5n6ral 
0... leur ordonne de changer de toilette. 

2° Celles qui n'oböiraient pas ä cet ordre seront, en exöcu- 
tion des lois existantes (?), expulsees de la province, 

3"* Ensuite (c est donc ä dire apres leur expulsion de N...), 
on ötablira sur ces femmes une surveillance active pour con- 
naitre leur vie et leurs liaisons. 

Le premier point de la circulaire est d'un arbitraire mani- 
feste. Pour ordonner n'imporle quoi, il faut avoir une base le- 
gale, une stipulation de la loi qui prescrit ou qui döfend ; or il 
n y a en Russie aucune loi qui prescrive aux femmes de porter 
des crinolines ou qui leur döfende de porter des lunettes, 
voire meme de se raser les cheveux. II y a bien des cas excep- 
tionnels oü il est permis ä un gouverneur de province d'agir en 
dehors des lois ; c'est quand la province est declaröe en 6tat de 
siöge, mais encore faut-il que les mesures de Tautoritö locale 
se röglent d'apräs quelque Instruction, quelque ordonnance 
ömanant du pouvoir central; or la province de N... n'est pas 
en 6tat de siege, et aucune ordonnance ministerielle n'aulorise 
les gouverneurs gönöraux ä reglementer la toilette des femmes. 

Le deuxiöme point est beaucoup plus fort encore. Comment, 
on aurait laudace d'expulser de N... les femmes qui auraient 
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refus6 de meltre une criaoline? Et si elles reruseraienl encore 
de s'en aller, on las aurait conduiles de force ä la fronli^re 
de la province avec defense dy rentrer? Et tout cela « en 
execution des lois existantes » comme dit la circulaire? Nous 
d6fions monsieur 0... de citer un article du code qui pres- 
crive pareille chose et qui autorise un gouverneur g&n&vsA ä 
faire sortir de la province tous ceux qui auraient d6sob6i ä un 
ordre quil n'6tait pas en droit de donner. II y a des cas oü 
des criminels politiques sont renvoyßs du lieu de leur sejour 
habituel pour 6tre internus dans quelque autre province, mais 
ces expatriations forcöes sont toujours fondöes sur un ordre 
6manant du pouvoir central, et Tarröt qui las prononce porte 
toujours Findication du lieu de Fexil. La circulaire de monsieur 
0... ne sarrfete point ä ce detail. 11 ne pause qu'ä expuher 
de sa province les femmes qui oseraient lui d6sob6ir, sans 
s'inquiöter oü elles resteraient. C'est donc dans n'importe 
quelle direction, k la frontiöre de n'importe quelle province 
voisine qu'on transporterait les dames insoumises. Et si le 
gouverneur de la province voisine pensait comme monsieur 
0..., s'il s'öcriait avec horreur : « Des femmes sans crinoline 
et aux cheveux coup6s, je n'en veux pas, qu on m'en d6bar- 
rasse! » faudrait-il conduire les exilöes de monsieur 0... 
plus loin encore, en continuant jusqu'ä ce que Ion tombät sur 
quelque gouverneur plus charitable ou mieux au fait des pres- 
criptions du code? 

Pour ce qui est du troisifeme point de la circulaire du gou- 
verneur gönöral de N..., nous ne savons trop qu'en penser, 
car nous n'en comprenons pas le sens. Ayant intim6 aux dames 
de N... Tordre de reprendre la crinoline, monsieur 0... fait 
döclarer k celles qui oseraient lui dösoböir qu elles aient ä 
sortir de la province et il ötablit ensuite (aartML) une surveil- 
lance active pour connaltre la vie et les liaisons de ces dames. 
Cela ne se comprend pas, car une fois sorties de sa province, 
les exilöes ne relfevent plus de la juridiolion de monsieur 0..., 
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et la c( surveillance » ä exercer sup elles dßpendrait de mes- 
sieurs les goiiverneurs des provinces adjacentes, qui ne regoi- 
vent d'ordres que du pouvoir central, et n'ont pas ä exßcuter 
ceux de monsieur 0..., comrae, fort malheureusement, doivent 
le faire les autoritös locales de N. . . Pourtant le mot „saTtMi»" dont 
se sert la circulaire, outre la signiflcation « aprfes ccla, en- 
suite, » peut 6tre employö dans le sens « pour cela (1). » Se- 
rait-ce ainsi qu il faudrait lire? Cela so comprendrait encore 
moins, car monsieur . . . commence ^2j:deux actes de rigueur : 
II fait citer des dames et des demoiselles » devant le bureau de 
police, ce qui doit causer un immense scandale dans les 
yilles de province; il leur fait dßclarer que quelques-unes 
d'entre elles seront expuls6es de la province, et « pour cela », 
c est donc ä dire pour savoir ä qui doit 6tre appliquö ce troi- 
Sterne acte de rigueur, il ötablit une surveillance speciale ayant 
pour but de dövoiler la vie, les actes et les liaisons de ces 
dames, ou, autrement dit, de döcouvrir si elles sont röelle- 
ment coupables ou non. Mais c'est par lä quil aurait fallu 
commencer. II aurait fallu avant tout s'informer des faits et 
gestes, des relations et des accointances des femmes que Tex- 
travagance de leur toilette dösignait k Tattention de monsieur 
le gouverneur g6n6ral. 

C'est le contraire de tout cela que fit monsieur Taide de 
camp gßnöral 0.... 11 sövit d'abord, en faisant citer devant un 
commissaire de police des « dames et des demoiselles, dun 
certain monde ; il les menace d une expulsion honteuse, et ce 
n est qu'aprös les avoir traitßes comme si elles ötaient coupa- 
bles qu*il daigne s'enquörir, övidemment pour la forme seule- 
ment, si elles Tßtaient röellement. 

11 y a dans cette maniöre d*agir quelque chose de pr^cipitö, 
de passionn^, de violent, Joint ä un si profond mepris pour 



(1) Voir le Dictionnaire de Reif, page 212 : aarfeMt, adverbe : apr^s cela 
ensuite, pour cela. 
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rid6e de la lögalitö, qu on en vient involontairement ä se de- 
mander ce qui a pu pousser le gönöral 0... ä se porter ä une 
teile extrßmitö. 

Nous n'avons pas Thonneur de connaitre monsieur le genö- 
ral 0..., mais il passe pour trös-bien intentionnö, ce ne peut 
donc 6tre quun motif honorable qui la guido. Ce motif, Texa- 
men attentif de sa circulaire le dömontre, se trouve dans Tar- 
dent patriotisme de monsieur 0.... 

Croyant que les femmes nihilistes sympathisent avec Tauteur 
de lattentat du 4 avril, leur prösence lui est odieuse; Taffec- 
tation quelles mettent ä exhiber un costume indiquant des 
aspirations politiques contraires aux siennes lui seinble « une 
insolence » intolörable; la pens6e quelles pourraient refuser 
de se soumettre ä sa volonte l'irrite; il a le pouvoir en mains, 
et il s'en sert pour öcraser un parti qu'il regarde comrae nui- 
sible ä la cause de la patrie. II ne peut ignorer que le Code 
ne lui offre aucun moyen d'action, que les mesures qu'il a 
prises sont absolument illegales ; il ne saurait ne pas öprouver 
ce sentiment penible que tout honnete homme öprouve au 
moment de commettre une actioii violente et condamnöe par 
la loi; — mais il parvient ä surmonter ce sentiment, il n'eicoute 
que son patriotisme, la loi est insuffisante ou döfectueuse, il 
se met au-dessus de la loi, et sa conscience est tranquille, 
car il se dit que son Energie a sauv6 la patrie. 

L'idöe de laquelle procfede cette manifere de voir, Yid&e que 
Tamour de la patrie doit Temporter sur loutes les considöra- 
tions, que le patriotisme sanctifie tout, purifie toutes les 
actions, cette id6e, qui nous parait des plus dangereuses, 
commence ä se rßpandre d'une manifere si inquißtante que 
nous avons cru devoir nous en occuper sörieusement, ce qui 
nous a döcidö ä entrer dans tous ces dötails concernant la 
circulaire de monsieur 0..., qui est une des mille et mille 
consöquences de cette maxime : Le vrai patriotisme ne connait 
pas de lois. 
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Nous consentons ä ne pas douter un instant des excellentes 
intentions de ceux qui professent cette niaxime; ils ne pen- 
sent, — nous le voulons bien, — qu ä la gloire et ä la prosp^- 
rite de la Russie; ils sont persuadös, — nous le voulons 
encore, — que les mesures illegales qu'ils emploient ou qu'ils 
conseillent d'employer assureront le bien-6tre de la patrie; 
nous ne niettrons donc en suspicion ni leur bonne foi, ni la 
puretö de leurs desseins, ni le d6sint6resseinent de leur patrio- 
tisme, mais nous ne pouvons nous emp6cher de leur dire que, 
Sans s'en apercevoir, ils glissent sur une pente qui les conduit 
vers un abime assez profond pour engloutir en entier Tordre 
social de la Russie. 

Dans le temps, il n y avait que les malhonnßtes gens, les 
concussionnaires, qui circonvenaient les lois, ou qui les vio- 
lentaient s'ils en avaient le pouvoir, mais ils ötaient en mino- 
rit6 et devaient se cacher avec soin, car la sociötö les d6s- 
approuvait, sachant que le motif de leurs actions illegales 
etait lamour du gain. 

A cette heure, les personnes les plus honorables öludent la 
loi, ou Tenfreignent de force si leur position le leur permet, 
et maintenant elles sont en majoritö et n'ont plus besoin de se 
cacher, car la societ6, ou du moins une fraction notable de la 
sociötö, les approuve en considöration de ce que le motif de 
leurs actions illegales est lamour de la patrie. 

Nous sommes loinde möconnaitre Timmense difförence entre 
les motifs qui conduisaient jadis et ceux qui mfenent maintenant 
aux procödös illögaux, mais nous ne pouvons nous cacher que 
le rßsultat est le meme : le respect pour la loi diminue de plm 
en plus, et Tidöe que les prescriptions du Code n'ont rien de 
serieux tend ä se rßpandre dans la soci6te, qui voit que ces 
prescriptions sont violees toutes les fois qu'elles se trouvent 
en contradiction avec les aspirations patriotiques de ceux qui 
sont chargßs de les appliquer. 

Jadis un employö subalterne qui se serait permis une action 



illegale »mit «Ht ittämf par srit ?ii£C, ükC ^rtfö; ?3i i* 3iKX:f 
de ceXit acäofi : öf b» iinirs. ur prirrfnejr de T^rrriDr^, 5iiis 

k an «njiJoye gni tioü f füifreiiar* mf rir*s:r:Tüj:ir rtnürl -e 
da Code : c TiÄPe asöac es« Ze^f , f-; rx riit:::^ 5f d)ef 
je ne psas tdss Mpftrauver^ jlsos rnrnmf j«6-*n/Äf *!»!;»' v j»^** 
remtrcit. » 

Jadis tost iDdhids qn: se serail r«enL:> ie iiT^ser jes frütires 
de nlmporle qni urail ele i^eccauiD »tiAMr, i>:*L-st«IeiDexit 
par la 1«, naäs aossi par rofimSC'i; pnio qp* : Or ucts joors, 
dans la petite riDe de K.-.ow sxy 3es i«c»ri> de FOcca. on a 
tenl6 d'öorrir iroe scoiscriptioii nalic-nale p-Mir recc-mpienser 
un moDsiear qid avait brise les riiram d'nn prelre j-c-Ionais, 
sur lesqoels se trtmraieöt f»ediites les armes de Pologne, en 
faisant valoir c que U patrkiismf de c^t hmyi/U employe ne 
» pauraii sufporUr üj rv^ d'um iihjet qui f*iff9issil k ^ntiment 
» national rmsse > l*. 

Jadis les gouranears de province cpöjaienl devuir veiller 
avec soio ä oe qae personoe ne se pemul aueune infractioQ k 
la loi; de nos joors, moosiear le gouverneur general de X.., 
preserit a ses sobordoDBes d^agir d'aoe facon absolumeut 
illegale, et, — ce qoi est fort caraeteristique, — il se croit 
lellemeDt sar de meriter lapprobation gi^nerale que, coutraire- 
meot ä Fosage reca, il pablie sa cireulaire daos la gazeUe 
locale, ne pooTant igaorer qa'elle fera le lour de loules los 
feuilles de FEmpire. En aurait-il agi aiosi sll avait pu doutor 
un seul instant qua le public rasse passät sans difllicuUc^ sur 
miegaUte de son ordonnance, en consideraUon du s^'tithn^ut 
patriotique qui la dielte? 

Les faits que nous venons de citer et millc aulros quo Ton 
peut observer sur place ou que Ton trouvo dans los journonx 



(\) Voir VEcho de lapresse russe du 4 juillel 48iUk 
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russes, prouvent ä 1 evidence ä quel point la maxime : « Le 
vrai patriotisme ne connait pas de lois », tend ä se vulgariser 
en Russie. 

Certes, il n y a pas de senliment plus noble que le patrio- 
tisme, ni rien de plus beau que les actes dabnögation ou 
d'höroisme qu'il sait inspirer quand il est guido et 6pur6 par 
rid(5e du devoir, mais, en revanche, il ny a rien dont on ait 
si souvent abusö, rien qui soit plus dangereux que le patrio- 
tisme aveuglö par Tignorance ou (5gar6 par la passion, et 
arrivö ä cet etat d'exaltation qui ne connait plus de frein et 
nadmet de lois que Celles qu il dicte lui-ra6me. 

Qu'est-ce au fond que le patriotisme? Cette question, si eile 
etait adressee aux reprösentants de nos difförentes feuilles 
poliliques, devrait avoir pour response : Le vrai patriotisme 
consiste ä dire comme nous, et quiconque pense autrement 
que nous est un faux patriote, un traitre ä la patrie. C'est lä 
le sens de presque tous les articles de polömique des journaux 
russes, qui se renvoient les uns aux autres cette sempiternelle 
accusation de faux patriotisme, au point qu on en vient k se 
demander si ces messieurs sont de bonne Ibi en se traitant 
ainsi; si celui qui lance contre quelque autre le mot « traitre ä 
la patrie » est vraiment convaincu que cet autre trahit le pays? 
Si Taccusation est formul6e sans conviction, c'est une preuve 
de peu de respect pour la v6rit6 ; si, au contraire, eile est 
maintenue de bonne foi, cela indique une irritabilite presque 
maladive, puisqu'elle va jusqu'ä la confusion dans les idßes, 
jusqu a ne plus savoir distinguer entre la force motrice et Tap- 
plication de cette force. 

Le patriotisme est un sentiment spontane de notre äme, qui 
fait que nous aimons la patrie d un amour vrai et d6sint6ress6, 
d'un amour qui domine toutes les autres aflfections et qui nous 
porte ä sacrifler ä la patrie notre temps, nos susceptibilitös 
vaniteuses, notre avoir et jusqu a notre vie. C est \ä la dßfini- 
tion gönörale du patriotisme, et quiconque öprouve rßellement 
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ce sentiment, — quelles que soient ses aspirations politiques, 
— a le droit de se dire patriote. 

fitant donn6 le moteur moral qu'on nomme le patriotisme, 
il doit necessairement avoir pour effet que celui qui en est 
anim6 dösire ardemment la prospörite nloralc et materielle de 
sa palrie, et qu il est dispos6 ä faire tout ce qui depend de lui 
pour contribuer ä la r^alisation d'un etat de choses qui, selon 
ses convictions personnelles, amönerait cette prosperit^. Ceci 
encore est une thöse g6n6rale qui sapplique indislinctement 
ä tout le monde. Quiconque aime sa patrie sans arrifere-pens6e 
personnelle est patriote, et tout patriote dösire le bien de la 
patrie; jusque-lä il y a parit6 entre tous les citoyens d6vou6s 
ä la chose publique, qui poursuivent un but identique, que 
tous ils s'accordent ä formuler de la m6me raaniäre : « le bien 
de la patrie », mais lä aussi finit tout accord entre eux, faute 
de pouvoir s entendre sur ce que chacun d'eux regarde comme 
ötant le bien de la patrie. 

Selon röducation qu'il a regue, Tintelligence dont il est 
dou6, et le milieu dans lequel il a v6cu, chacun se fait son 
idtie ä lui sur ce qu'il faudrait pour la prosp6rit6 d un vaste 
pays. Depuis la dictature la plus absolue jusqu'au socialisme 
le plus avanc6; depuis Textirpation violente de toutes les 
nationalitös au profit d'une seule jusqu ä la dissection du pays 
d aprös les nationalit^s, toutes les conceptions, toutes les com- 
binaisons ont du necessairement trouver des adhörents. Attirös 
par le plus ou moins de conformitö de leur manifere de voir, 
les Partisans de ces divers systömes ont du se röunir pour 
former des petits groupes, des coteries politiques, dont cha- 
cune poursuit son idöe, en s'eflforgant de dömontrer ä quicon- 
que qu eile est la seule bonne, la seule rationnelle, la seule 
qui conduise au bien, ä la prosperite de la patrie. 

Jusque-lä il n y a pas le moindre mal, et les adhörents d'un 
Systeme, d*une maniäre d'agir, ont tort, grand tort, de traiter 
de « trattres ä la patrie » les partisans d'un autre systäme, 
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d'une autre manifere d'agir. Que chacun 61abore Tidöe politique 
qui lui semble la raeilleure, qu'il ait le droit de Tömettre, sans 
crainte d'fetre accusö de trahison, qu il täche de convaincre le 
public du mörite de ses conceptions, qu'il s'applique ä les 
'faire adopter et röaliser par le pouvoir stabil, et la chose 
publique ne pourra quy gagner, car les thfeses les plus para- 
doxales peuvent encore contenir des vöritös utiles ä dire. Que 
chacun ait la facultö de dövoiler les inconvönients quil croit 
avoir dßcouvert dans les lois en vigueur, et de proposer les 
cbangements qui lui semblent dösirables, mais que personne 
ne s'avise d'enfreindre ou de circonvenir ces lois, sous prßtexte 
qu'elles sont contraires ä ses conviotions politiques, qu'elles 
sont incompatibles avec les aspirations de son patriotisme. 

Ce principe une fois admis, que le vrai patriotisme sanctifie" 
tout, purifie toutes les actions, quelle est la limite ä laquelle 
s'arrfeteront les infractions ä la loi? Quel est le tribunal qui 
döcidera si ces violations du Code ont 6t6 dictöes par le faux 
ou par le vrai patriotisme? C'est Topinion publique, me dira- 
t-on, qui prononcera en cette matifere, en approuvant les 
ill6galit6s utiles au pays et en röprouvant Celles qui sont con- 
traires ä ses vrais intörßts. Mais Topinion publique se compose 
de milliers d*opinions privöes, toutes les maniferes de voir y 
sont repr6sent6es, et il n y a pas de systfeme politique qui ne 
trouverait une fraction du public prfete ä döclarer qu il est le 
meilleur de tous. Cela fait qu'il n'y'a pas d'action illegale com- 
mise sous prötexte de zfele patriotique qui ne rencontrerait des 
approbateurs dans tel ou tel autre parti agissant et parlant au 
nom de la nation entiöre; quil n'y a pas d'attentat contre la 
libertß ou la proprißte qui ne pourrait 6tre reprösentö comnie 
ötant approuvö par l'opinion publique. 

Nous ne savons pas quelle est Taction illegale qu avait com- 
mise Temployö dont nous avons parlö plus haut, mais il est 
certain quune fraction nolable du public approuvait cette vio- 
lation de la loi, tout comme le gouverneur de la province lap- 
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prouva hautement, en indiquant ainsi en quel sens il voulait que 
la loi füt circonvenue. Gelte maniöre de i^ubordonner les pres- 
criptions du Code aux inspirations du vrai patriotisme admise, 
que dirait-on si le gouverneur de la province adjacenle, ayant 
une autre fagon de voir sur ce qui convient au bien du pays, 
protögeait, de son c6te, des infractions ä la loi qui, chez lui, 
se feraient dans un sens oppose k celui qu'aurait indiqu6 son 
voisin? Voudrait-on pr6tendre qu il a tort, qu*il trahit la patrie, 
que son patriotisme n est pas de bon aloi, que ce n'est pas le 
vrai, mais un faux patriotisme? C'est ainsi que diraient les 
amis du premier gouverneur, mais les coreligionnaires poli- 
tiques du second diraient le contraire, et la deuxiöme manifere 
d'enfreindre la loi trouverait des admirateurs tout comme la 
premiöre. 

Le fait d'avoir brise les vitraux d'un Polonais ayant 6i6 
reconnu pour une action d'eclat mßritant une r^compense 
nationale, quaurait-on ä reprocher ä quelqu un qui, au lieu 
des carreaux d un Polonais, casserait ceux d'un Russe, d un 
nihiliste par exemple, ou, si le briseur de carreaux ötait nihi- 
liste lui-m6me, ceux de quelqu'un qui ne serait point nihiliste? 
L'action serait la m6me et le motif serait identique : un mou- 
vement dHndignation patriotique. 

Monsieur 0..., entrainß par lardeur de son patriotisme, 
ayant usurp6 une des attributions du pouvoir suprßme, en 
öditant de son autoritß privöe une nouvelle loi somptuaire, 
serait-il en droit d'en vouloir ä Tun ou ä Tautre de ses pr6- 
posös de police, si, ayant leur propre maniöre de voir sur ce 
qui convient au bien du pays, ces messieurs avaient rösolu de 
ne point ex6cuter Tordre du gouverneur gönöral, et laissaient 
circuler les femmes nihilistes sans exiger qu elles aient ä mettre 
de crinoline?L'excuse que peut donner le KBapTajiBiiwft (commis- 
saire de police) est tout aussi valable que celle que peut all6- 
guer le gön^ral : il a agi d'aprös ses convictions, en n'6coutant 
que la voix de son patriotisme. 

33 
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Les prescriptions du Code ainsi annulöes, et la discipline 
civile, Toböissance aux ordres de ses supörieurs, röduite ä 
nöant, quelle est laction rögulifere que le pouvoir central peut 
exercer sur la raarche des affaires du pays? 

Cette action est övidemment des plus limil6es. Quelles que 
soient les lois que promulguerait le gouvernement, quelles 
que seraient les ordres qu'il enverrait dans les provinces, ces 
lois, ces ordres ne seraient exöcutes litteralement que par ceux 
qui sympathisent avec la direction que suit le gouvernement. 
Tous les autres, tous ceux qui ont sur « le bien de la patrie » 
une maniäre de voir difförente de celle du gouvernement, croi- 
raient remplir un devoir civique des plus sacrßs en paralysant 
s.es dispositions, les uns, — les plus puissants, — en 6touffant 
la loi sous des mesures administratives, les autres, — les sub- 
alternes, — en faisant plier le Code et les ordonnances minis- 
törielles au gre des inspirations de leur patriotisme. Et tout 
cela, an ne saurait assez le r6p6ter, tous ces actes arbitraires, 
ces violations de la libertö et de la propri6t6, ce ne sont pas 
les malhonnetes gens, les concussionnaires seulement qui les 
commettent; les homraes les plus honorables s'en rendent 
egalement coupables en se disant que c*est pour « le bien de 
la patrie » quils agissent ainsi, et que le patriotisme doit 
Temporter sur toutes les considörations. En cela, le groupe 
de leurs corcligionnaires politiques, la coterie ä laquelle ils 
appartiennent et qui, ä leurs yeux, reprösentc « Vopinion pu- 
blique », « le vmi patriotisme », leur donne parfaitement 
raison, et les confirme ainsi dans une manifere de voir qui 
conduit infailliblement et fatalcment ä la negaiion de la loi, 
sous prötexte qu'elle n est pas assez patriotique, et ä la negation 
delautorite constituöc, sous prötexlequ on est meilleur patriote 
que ceux qui sont appelös ä exercer le pouvoir. 

Mais nous voilä encore en plein nihilisme, nous diront nos 
lecteurs, car c'est la negation des lois et de Tautoritö qui est le 
premier point du catöchisme nihiliste. H61as! nous le savons 
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bien, et c'est pour cela qu'ä la fin du cinquifeme chapitre nous 
disions qu'en Russie il y a des railliers d'individus atteints de 
nihilisme sans qu'ils songent ä prendre le nom de nihilistes; 
des milliers d'individus prfets ä analhömatiser « les membres 
de la Sociötö cosmopoölique, » sans se douter quc les raaximcs 
des « gardiens des vraies lumiferes » ne sont pas plus subver- 
sives que les leurs propres, quand ils soutiennent que le pa- 
triotisme sanctifie tout, purifie lout, jusqu'aux acles les plus 
violents et les plps arbitraires. 

Non! le patriotisme ne purifie pas tout, n'excuse pas lout, 
et ne saurait, par exemple, servir d'excuse ä ceux qui mßcon- 
naissent la force obligatoire des lois qui regissent la patrie. 

Quelque döfectueuses que soient ces lois, quelque ardent 
que soit le dösir qu on aurait de les voir modifiöes, il faut, 
tant qu elles ne seront pas changöes, les observer fldfeleraent, 
scrupuleusement, sans songer ni ä les circonvenir par artiflce, 
ni ä les violer de force. Que ceux qui ont quelque chance 
d'ßtre öcout^s, fassent des reprösentations sur les modifica- 
lions qui leur semblent nöcessaires, qu'ils insistent avec per- 
s6v6rance et courage sur l'abolition des lois qu'ils croient nui- 
sibles, mais qu ils n'erapiötent point sur les droits du pouvoir 
Ißgislatif en agissant, par anlicipation, comme si les lois con- 
traires ä leurs voeux patriotiques n'existaient pas. 

Le respect de la loi, voilä Tögide de la soci6tö, la base de la 
suret6 publique, sans laquelle il n y a rien de garanti, ni la 
liberlß de Tindividu, ni Imviolabilitß de la propriötö. Pour 
qu'un ßtat prospfere, pour que Tagriculture, Tindustrie, le 
commerce puissent se dövelopper, il faut que cbaque citoyen, 
aprfes avoir consultö le Code, puisse se dire, sans jamais pou- 
voir se tromper : Voilä ce que la loi me permet de faire, et 
tant que je n'ai rien commis qui soit contraire ä la loi, aucun 
raaitre de police, aucun gouverneur, aucun gouverneur g6n6- 
ral ne peut, ni s'immiscer dans mes affaires, ni remercier un 
de ses employös de s'en 6tre m616 en d^pit de la loi, ni, ä plus 
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forte raison, m'expulser de la province, sous prötexte qu il est 
meilleur patriote que moi. Tant qu il peut y avoir la moindre 
incertitude sur ce que la loi permet ou.ne permet pas, tant 
qu'on n*est pas tout ä fait sür de pouvoir compter sur la pro- 
tection efflcace de la loi aussi longtemps qu on Tobserve soi- 
m6me, tout Etablissement agricole, toute entreprise indus- 
trielle, toute spöculation mercantilc est une affaire risquöc, 
toute croissance de la fortune publique est arrötöe par le doute 
et l,a crainte ; or, nous le demandons ä quicpnque connait la 
Russie de nos jours, qui peut se dire certain quand il s agit 
de la 16galit6 ou de rill6galit6 de ses actions, qui est tout ä 
fait sür que la loi suffira pour le döfendre, le jour oü le gouver- 
neur de sa province Taura trouv6 moins bon patriote que lui- 
raßme? 

Cette incertitude sur ce qui est licite ou illicite tient en 
partie, mais en partie seulement, ä la rödaction du Code qui 
est extr6mement volumineux et dans lequel des prescriptions 
se rapportant ä un seul et ra^me objet se trouvent souvent 
dispersöesdans plusieurs volumes.AjoutezäcelalescoroUaires, 
les annotations, les modifications, les ampliflcations, les an- 
nexes, les observations, et vous comprendrez quil faut une 
assez longue ötude pour savoir au juste ce que la loi commune 
vous autorise ä faire. Ce travail fait, et tout heureux d y voir 
clair enfln, vous fermez le Code, et vous vous arrangez en 
consöquence. Vous vous dites : Voilä une propriötö que je vais 
acheter, un Etablissement industriel que je vais fonder, une 
occupation lucrative que je vais choisir et qui me fera vivre; 
lorsquon vous apprend que cela ne se peut, la loi s opposant 
ä vos projets. 

Fort surpris, vous röpliquez que vous venez de la lire, mais 
on vous fait observer que le Code ne contient que la loi com- 
mune et qu'outre celle-lä il y en a beaucoup dautres encore, 
A Tappui de ce dire on Etale devant vous une quantitE vrai- 
ment prodigieuse de circulaires du sEnat, d ordonnances mi- 
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nistßrielles, d'instructions speciales, de regimes exceptionnels, 
de prescriptions temporaires , qui modifient si bien la loi 
commune qu eile ne contient plus que les exceptions ä la rfegle 
gönörale. 

Nöanmoins je suppose que vous vous obstinez ä vouloir em- 
ployer d*une fagon utile vos capitaux, votre credit et vos con- 
naissances, et que vous vous remettez ä Toeuvre pour savoir 
ce que vous pourriez tenter sans crainte d'fetre arrfetö au milieu 
de votre entrcprise. Cette fois la täche est beaucoup plus aride, 
vu les contradictions sur lesquelles vous tombez, et la diffi- 
cultö de verifier les dates et de pond6rer les comp6tences pour 
savoir laquelle entre deux prescriptions contradictoires Tem- 
porte sur Tautre ; mais ä force de travail on vient ä bout de 
tout, et je suppose encore que vous röussissiez ä savoir au 
juste ce que, ä tel jour nomme et sauf les modifications ulte- 
rieures, la loi vous autorise ä entreprendre. 

Voyant qu'en effet vos premiers projets ötaient irröalisables, 
vous en formez de nouveaux. Ce n'est plus le bien auquel vous 
pensiez, cest un autre immeuble que vous songez ä acquerir, 
une autre spöculation que vous allez tenter, une autre occupa- 
tion que vous voulez chercher, lorsque encore une fois on vous 
apprend que cela ne se peut : Vous avez oubliö de prendre 
en considöralion les mesures administratives, les circulaires 
du gouverneur gßneral, les ordonnances du gouverneur civil, 
les dispositions des maitres de police dans les villes et les 
districts ; vous n'avez pas comptö avec les convictions politi- 
ques, le patriotisme de teile ou de teile nuance des eniployös 
subalternes chargös d'appliquer tout cela et de trouver la 
moyenne entre les prescriptions de la lögislation legale, la 
lögislation extra-legale et la leigislation illegale. 

Voilä pourquoi un changement de personnel dans ladminis- 
tration locale produit un si immense effet sur le public en 
province. Non-seulement la nomination d un nouveau gouver- 
neur, mais Celle dun nouveau chef de district, celle dun 
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directeur de chancellerie ont une signification politique qui 
produit un mouvement de bascule parmi les difförents partis. 
On s'enquiert du nom, des parent6s, des ant6c6dents, des 
principes du nouveau venu ; on s'informe de la couleur de son 
patriotisme, des journaux auxquels il est abonnei, et selon 
qu'on le trouve progressiste ou retrograde, conservateur ou 
niveleur, polonophile ou polonophobe, le parti duquel il se 
rapproche se redresse sur ses talons, tandis que le parti op- 
pos6 laisse tomber la töte. Gar personne ne doute un seul 
instant que le nouveau venu, tout comrae le pratiquait son de- 
vancier, ne fasse plier la loi au gv& de son patriotisme, et ses 
coreligionnaires politiques se fölicitent d'avance de ce que les 
illegalites qu'il commettra seront utiles ä la bonne cause, la 
cause qui est la leur. 

L'espoir que son parti met en la personne du nouveau fonc- 
tionnaire tarde rarement ä se justifler. A peine arriv6 il sem- 
presse de prendre la direction des affaires en main, et de 
lancer une teile nuöe de circulaires, d'instructions, d ordon- 
nances et de räglements que le Code n'a plus qu'une signifi- 
cation tout ä fait secondaire, et que la province se trouve dot6e 
d un nouveau recueil de lois, soit dans le sens, soit dans un 
sens tout oppos6 de celle qui, ä N..., prescrit Texpulsion des 
dames nihilistes et leur renvoi dans « d*autres provinces » oü 
rfegne une autre loi. 

II va de soi que ces circulaires et ordonnances de messieurs 
les gouverneurs de province, arriv^es aux bureaux des chefs 
de district, en sortent munies d'explications et de coroUaires 
r6dig6s dans le sens des aspirations personnelles de ces mes- 
sieurs, de Sorte que ce sont des Instructions assez notablement 
diff(5rentes de Celles de messieurs les gouverneurs qui par- 
viennent aux chefs darrondissement, lesquels, ä leur tour, 
n'ex6cutent de tout cela que ce que leur patriotisme reconnait 
comme utile au bien du pays. De cette fagon, on peut dire sans 
trop d'exag^ration que tout le monde en Russie, du moins le 
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monde qui appartient ä la classe des employt5s, se inSle de faire 
des lois, et que personne ne consent ä se soumettre ä Celles de 
son pays. 

Voilä encore un trait qui appartient au nombre de ceux qui 
caractörisent le nihüisme, nous feront observer nos lecteurs, 
s*ils se rappellent ce que nous en avons dit dans notre pre- 
mier chapitre. C'est malheureusement vrai; aussi la classe oü 
le nihilisme patent comme le nihilisme latent sont le plus de- 
veloppßs, c'est la classe des employös. 

Parmi les anciens fonctionnaires on.en trouve encore qui 
ont gardö « des prejuges » sur la force obligatoire des lois, et 
qui, s'il leur arrive de les violer, s'en cachent du moins avec 
soin, ce qui s'explique du reste par ce fait qu ils ne les circon- 
viennent que dans un but d'intöret personnel. 

Les employ6s moins vieux n'y regardent pas de si prfes et 
conviennent sans difflculte qu'il est tel article du Code, tel 
ordre ministöriel qu ils ont toujours tächö d'öluder, parce qu'il 
leur röpugnait d appliquer une loi contraire ä leurs convictions 
politiques. 

Quant aux plus jeunes parmi les employös russes, ils ont 
un möriteque nous nous plaisons ä reconnaitre, ils ont renoncö 
aux „B3.1TKH" profits illicites, mais en revanche ils professent 
hautement le plus profond möpris pour la loi, qu ils n'obser- 
vent qu'autant qu ils ne peuvent Töviter, pour n öcouter que 
les inspirations de leur patriotisme qui leur suggfere, aux uns 
des idöes aristocratiques, aux autres des tendances socialistes, 
aux uns des aspirations polonophiles, aux autres des disposi- 
tions polonophobes. 

Quel est lavenir que cet 6tat de choses fait prösager ä la 
Russie, et que se passera-t-il le jour oü les jeunes employös 
d'aujourd'hui occuperont des postes de premiöre importancc, 
oü « lajeune generation » de nos universitös et de nos gym- 
nases, imbue d'idöes nihilistes et habituöe au mepris de la loi 
sera en possession des emplois subalternes du pouvoir ex6- 
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cutif? La röponse est fort difficile ä trouver, et il nous semble 
que la science humaine est insufflsante pour pröciser les 
övönements auxquels on doit s'attendre, si Ton ne parvient pas 
ä rötablir en Russie le respecl pOüT la loi. 

II n y a que la lögalitö et rien que la legalüe qui puisse 
mainlenir et fortifier un Etat; or, pour faire respecter la loi, 
il faut commencer par la respecter soi-m6me. 

// fallt faire preuve de respect pour la loi, en r6fl6chissant 
murement et longuement avant de proposer la modification de 
Celles qui existent ou d'en ömettre de nouvelles; et en les 
rödigeant de fagon ä ce qu il n y ait pas besoin de les faire 
suivre de notes explicatives, nous dirions presque de les tra- 
duire en russe pour les mettre ä la portöe du*public. 

II faut faire preuve de respect pour la loi, en s abstenant de 
les embrouiller par toutes ces amplifications, ces röglementa- 
tions, ces Instructions qui sortent des bureaux du Sönat et de 
ceux de messieurs les ministres avec une rapidilö vertigineuse 
qui rappeile le travail du fusil prussien langant six balles, six 
ordonnances, par minute. 

// faut faire preuve de respect pour la loi, en s oppbsant ä 
ce que les autoritös dans les provinces, sous prötexte de me- 
sures de süretö publique, commettent des attentats contre la 
libertö et la propriötö des citoyens, et en döcrötant que les 
ayants cause auront le droit de poursuivre en justice les gou- 
verneurs et les gouverneurs göneraux qui auraient outre-pass6 
leur mandat en agissant sans base legale. 

// faut fdire preuve de respect pour la loi, en exigeant ira- 
perieusement, irrömissiblement Texöcution littörale de la loi 
de la part des employös subalternes chargös de l'appliquer en 
detail, en les rendant personnellement responsables des dom- 
mages et pröjudices que leurs actions illegales pourraient 
causer ä leurs administr(5s, dommages et pröjudices dont 
rimportance serait ä döterminer par des verdicts des tribunaux 
competents. 
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Nous n oserions afBrmer que ces mesures toutes rationnelles 
quelles seraient, paniendraieut ä rc'lablir promptemeut la 
conGance des adminislres, si profondenient ^braulee par la 
mani^re dont les adrainistraleurs manient les lois du pays ; 
mais il est ceilain que peu ä peu la seeurile renaltrail, et que 
le public s'habituerait ä Tidt^e qu'il y a quelque chose au-dessus 
des eirculaires dun gouverneur gthieral, des „pacno[UDKeuia'' 
dispositions d'un maitre de police, et que cetle chose est 
hloi. 

Voyant qu'il y a des tribunaux pour juger les abus de pou- 
voir des fontionnaires de tout grade, le public senlirait que 
ces messieurs ne sont plus au-d^ssus de la loi. Voyant que les 
explications et les inslructions ministerielles ne viennent plus 
amplifier la loi au point d'en paralyser Teffet, le public juge- 
rait que les ordonnances de messieurs les ministres n'ont plus 
force de loi, Voyant, enfin, que les lois ne sont plus ^ditöes 
avec cette prodigalite et cette rapiditefiövreuses qui ne laissent 
pas aux secrötaires le temps de relire leur redaction (1), le 



(i) A rappui de celte assertion, qui doit sembler quelque peu hasardee, 
nous citons le texte d'un ariicle du Code civil, concernant le droit que la 
veuve et les orphelins d'un employö ont ä la pension du defunt. Vuici Pori- 
ginal et la traüuclion de cet aiiicle : 

CTaT. 823. T. IH. Cb. 3k. (Ha^aH. Articie 823, T. 111 du Code (öditiou 

1S42): BAOBa öuemaro na ayatöli 1842) : La veuvo d'un empluyc pen- 

KJiacHaro «iBHOBHnKa h cocTOHBuiaro ^j^^,^,^^ .ecevra la moWd, cl .ses fiiles, 

Ha nenciH, no cMcpTb cbgio noayqaen, g- ^„^^ ^^^^^^^ ., ,.^g ^^ ,^^j. ^^^,^^ 

e3Kero;;iio no.wewiy; a loqepu ociaB- , , j • 

o "^ '^ -. chacune un quart de la pen.sion que 

iniflcfl npn nen, nojyqaio'n» Kootcda/i , . . .. . . . 

touchail le üeiunl, a muins que ie 

nombre des enlaiiLs ne soit tellement 



Hemeepmyio uacnw nenciH KOTopyio 

yMepuiiii nojyqa.n> no cMepib cboio; 

— Ho eascju ocTaBffleecn qucjio A'b- öfra^/rfquele moiilant deleursquoles, 

TeÄ npn MaiepH no cMepiH Kjacnaro joinl a la dcmi-pension de la m^re, 

HHHOBHHKa manö ßejimo, qio cütAyio- ne dcpasse les % ie la pension du 

n^aa iimt, tT> MaTcpio nencia öyji.c'n, deiunt, en qucl cas on se bornera \k 

npeBMuiaTb dem mpenui nenciu, koto- ^^^.^-^ ^ ^^^^ cn einble, veuvo et er- 

UYH) 0Tein> HXT> no cMepTb CBOH) no- ... , , .. ^ . 

^^ "• ^ i hclins, les % de celte pension. 
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public reprendrait confiance dans la stabilitö des choses, car 
il comprcndrait que tout le monde prend les lois au serieux, 
et que le temps nest plus oü les uns les rödigeaient en jouant, 
tandis que d'auires les appliquaient en se jouant de la libertß 
et de la propriöLö des administrös. 

Un vieux dicton populaire assure quil est dangereux de 
jouer avec le feu. II est vrai que cest un jeu dangereux, mais 
il y a un autre jeu infiniment plus dangereux encore, c est de 
jouer avec les lois. A ce jeu on risque le bien-6tre, le repos, 
Texistence d un Etat, qui court la chance de se dissoudre dans 
le nihilisme final ; or voici un sifecle et demi que nous jouons 
ä ce terrible jeu, dont maintenant seulement on comraence ä 
comprendre les consöquences, en voyant le virus nihiliste in- 
filtrö dans toutes les artferes du corps social. Faut-il qu'ä Tappui 
de ce dire nous citions des faits? Leur Enumeration reraplirait 
dix volumes, nous aimons donc mieux nous appuyer d*une au- 
torit6 devant laquelle personne ne refusera de s'incliner, de 
Tautorite de Pierre le Grand : 

„He ^To TaKT> Ko ynpaBJie- « Rien n'est aussi n^ces- 

hIk) FocyrtapcTBa nyacHO ecTB saire pour Tadministration 

KaKT> KptnKoe xpaHeHie iipaBt d*un Etat qu une stricte ob- 

rpaacAaucKHXT>; noHeace Bcye servation du droit commun, 

aaKOHBi UHcaiB Korfta Hxt ne attendu quil est inutile de 

xpaHHTB HjiH HMH MFpaTB KaKt donucr des lois si elles ne 

Bt KapTBi, fipMÖHpaa MacTi> Kb sont pas respectöes, ou si 

MacTM, qTO Hiirftt bl cb^t* Ton se met ä jouer avec com- 



MaTepbH) BT, neeciio no XBaßj^ainjrh'T- 
Hin BoapacTL, hjih npejKj^e oHaro, uo 
aaMyjKecTBO hjh no CMtpib; deib mpe- 
mu neeciH on^a. 

Comme il est de notorietö publique q\ie% + k fönt plus que %, nous en 
appelons ä quiconque sait rarilhmölique pour deraandor s'il est possible que 
cet article ait el6 lu, soii par celui qui proposa la loi, soit par ceux qui en 
vot^rent Tacceptation. 
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lacL ittk. sm y sam tajfc rne od joue aux cart^s, les 
a OTb um ■ fi^e enw^ amng^^nt a sa conveDance 

liUeralement : en les ran- 
g«aiil d'apres les ccmleurs . 
ce qni nadste Dulle part aa 
moode autant que cela a ete 
eher doqs, et qu en partie 
eela est eocore. » 

Yoili ce qne Pierre le Grand eerivait dans son oukase du 
17 mars 1722, et ce qni est tont aussi vrai de nos jours que c^i 
r^tait du temps du prämier reformateur de la Rossie. « Joy^r 
avec les lois comme <m joue avec les ccrU^^ ^ voilä, — fH3ur 
ripondre ä la question soulevee au commeDcemeDt de ce cha- 
pitre, — ce qu'il faudrait u ftt Ifflt. si Ton veut guerir la so- 
ciätä russe de Tepid^mie du nihilisme. 11 ue faudrait pas per- 
mettre de pers^uter, sans base legale, eeux qui se dis^nt 
nihüuies^ sous pr^texte qu'ils sont mauvais patriotes; et il ne 
faudrait pas souffrir que ceux qui ne se disent pas nihilistes 
commettent ou provoquent ä commettre des acles arbitraires 
et illägaux, sous pr^texte qu ils sont bons patriotes. 



XI 



Ce qu il faudrait faire pour avoir raison du nihilisme. — Quatre me- 
sures r^pondant ä autant de causes du malalse moral qui tient la 
sociale. — üeveloppement de ces mesures. — V^rification de nos 
. arguments. 

En abordant la question de savoir ce quil faudrait faire 
pour avoir raison du nihilisme, nous devons prier nos lecteurs 
de vouloir bien se rappeler les causes qui ont contrrbuö ä dö- 
velopper en Russie le malaise moral dont le nihilisme est un 
des symptömes. Ces causes sont au nombre de quatre : 

1^ La nöcessitö pour la noblesse d'entrer au Service de TEtat 
afin d y obtenir un « tschine » (grade civil ou militaire), sous 
peine de perdre le droit de voter dans les assemblöes nobi- 
liaires. 

S"* La tentation incessante ä laquelle se trouvent exposös les 
membres les plus öminents de la classe moyenne d'abandonner 
cette classe, dont ils feraient la force et lornement, pour on- 
trer dans celle de la gentilhommerie dont le « tschine » leur 
ouvre la porte. 

3"* La fausse direction qu'une öducation irrationnelle et une 
instruction superficielle ont imprimö aux femmes des classes 
supörieures, 
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4'' L*absence complöte de toute instruction chez les femmes 
de la classe införieure. 

Pour faire disparaitre ces quatre causes de Fötal morbide 
oü se trouve la sociött^ russe, il y a quatre mesures ä prendre, 
qui sont : la radiation d un article du Code civil, la röorgani- 
sation d'une branclie de radministration, Tabolition d'une an- 
cienne coutume, et la cröation dune nouvelle institution. — 
Nous traiterons s6par6ment de chacune de ces mesures. 



La premiäre mesure que nous voudrions pouvoir proposer 
au gouvernement est träs-facile ä exöcuter, puisqu il ne s'agit 
que de biffer, par un simple trait de plume, la dernifere des 
quatre conditions que Tarticle 38 du r^glement sur les ölecr 
tions nobiliaires impose aux gentilshommes des provinces de 
rintörieur. Voici la teneur de cet article, tel qu'il se trouve 
dans le livre 2 du Tome III du Code (Edition de 4842) : 

Pour avoir le droit de prendre part aux discussions de Tas- 
semblöe nobiliaire, et pour y avoir droit de vote, un gentil- 
homme doit satisfaire aux quatre conditions que voici : 

a. Conduite honorable; 

b. Inscription sur le registre gönöalogique de la province 
et possession immobilifere ; 

c. Vingt et un ans accomplis; 

d. Rang de la XIV^ classe (au moins). 

C'est cette derniöre condition qu il faudrait rayer de la loi, 
puisqu'elle exerce sur la noblesse russe Tinfluence funeste que 
nous avons indiquöe au chapitre VI, en parlant de la pression 
sous Taction de laquelle la noblesse en est venue k abandonner 
ses inlörfets naturels, Tadministration de ses biens, le soin de 
son manage, pour ne songer qua poursuivre Tid^al « servir 
pour parvenir. » 

Ce n'est pas la premiäre fois que nous ömettons le voeu (Je 
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voir la condition du service obligatoire effacöe de la loi qui 
traite des « prerogatives » de la noblesse russe. Dans un livre 
publik en 1859, nous avons önumörö les inconvönients de 
cette stipulation, et, ä la page 68 de ce livre, nous avons 
mßme eu la prösomption de dire : « Nous espörons que notre 
voix, toute faible qu eile soit, sera öcoutöe (1). » 

Cet espoir a 6t6 dÖQu ; personne na fait attention ä ce que 
nous disions pour prouver ä quel point cette stipulation ßtait 
dösastreuse en altörant la moralitö, Tattachement ä la famille 
et jusqu'au sentiment de nationalitö de la gentilhommerie russe, 
et nöanmoins, — tant il est vrai que Tesp^rance ne nous aban- 
donne jamais, — nous sommes encore ä nous flatter de Fes- 
poir que cette fois nous pourrons 6tre plus heureux, et qu'on 
finira par se convaincre que nos arguments n'ötaient pas d6- 
nu6s de fondement. 

Ce qui nous porte ä nous abandonner ä cet espoir, c'est que 
la mesure que nous proposons est tout ä faitdans leprogramme 
actuel du gouvernement, qui jouit d'une popularitö immense, 
par la raison qu'on lui reconnait les deux qualitös qui röpondent 
le mieux aux aspirations du public russe : sa politique intö- 
rieure est liberale et öminemraent nationale; or, c'est au nom de 
r^quitß et dans Tintöröt de la nationalitö que nous demandons 
Tabolition de la derniäre corvöe qui existe encore en Russie, 
d une corvöe attentatoire ä la dignitö de la noblesse russe. 

Puisque, pour les paysans, on a aboli la corvee, c'est-ä-dire 
(comme le dßfinit leDictionnaire de Boiste ä la page 179) « le 
Service force, du par le vassal au seigneur ou ä l'fitat, » pour- 
quoi n'abolirait-on pas le service force auquel la noblesse se 
voit astreinte? On a reconnu que le servage du peuple ötait 
une cause de souffrance pour le pays, parce qu il rendait tout 
progrfes impossible; pourquoi ne reconnaitrait-on pas que 

(1) Voir mes « ßtudes sur Vavenir de la Russie, » IV« fitude, La Noblesse. 
Berlin, E. Bock, 1859. 
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hsservissement de la nohlesse doit avoir de semblables r^sul- 

tats? On a proclamß raffrancbissenient du peuple; pourquoi 

ne proclamerait-on pas la liböration de la noblesse du service 

Obligo qui 6touffe son libre developpement intellecluel? II nous 

semble que la derniöre de ces deux niesures est intimeme^j; 

liße ä la premifere, et quelle est recommandöe par les memes 

considörations d'öquitö et de saine politique ; car nous ne de- 

mandons pour la noblesse aueune prörogative, aucun privilöge, 

mais seulement le droit commun, ce qu on a accordö au peuple : 

la facultö laiss6e ä chaque individu de choisir le genre d'occu- 

pations qui convient ä ses goüts et ä ses capacitös. 

Voilä pour ce qui concerne Tßquitö de la mesure, qui est 
recommandße tout autant par des considörations de dignitö 
nationale. 

En Finlande et dans les provinces baltiques, la condition 
imposee ä la noblesse russe n existe point. La, pour exercer 
son droit de vote dans les asserablees nobiliaires, et pour 6lre 
61igible aux charges döpendant de la Corporation, il suffit de 
satisfaire aux trois premiferes stipulations de larticle 38, et 
personne ne vous demande si vous appartenez ä la XIV* ou ä 
n'importe quelle autre classe. Vous pouvez y 6tre 61u aux 
postes les plus 61ev6s, par le seul fait d avoir mßrilö la con- 
fiancedes 61ecteurs et sans avoir aucun grade civil ou militaire, 
tandis que, dans les provinces de Tintörieur, un gentilhomme 
qui n'aurait point de grade acquis au service de l'Etat, ne peut 
6tre 61u, ni au poste de marechal de la province, ni ä celui de 
maröchal de district, ni ä aucun autre emploi, hormis un seul : 
il peut 6tre nommö inspecteur du magasin de farine de son 
district (1). 

Pourquoi cette singuliöre anomalie? Pourquoi cette Präro- 
gative accordße ä la noblesse d'origine ötrangäre, ou plutöt, 



(1) Voir le Code, T. 111. livre 2, article 77 (edition de 1842). 
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pourquoi le droit commun, le droit de choisir libremcnt sos 
reprösentants, refuse ä la nohlesse russe? 

Que nos lecteurs veuillent bien se reporter ä ce qu au cha- 
pitre IV nous avons dit sur l'habiiude qu on avait, dans le 
tgmps, de releguer au dernier plan tout ce qui tenait ä la 
nationalitö russe, et ils eonvieadront que la loi en question 
ne rappelle que trop les lendances de ce temps, puisqu'elle 
ötablit, au dölriment de la iiublesse russe, une inferiorite de 
Position et une inferiorite en fait de droits civiques. II est 
impossible qu'un gouvernement liberal veuille maintenir le 
Service forc6, la corvöe, sous quelque forme qu eile se prä- 
sente; il est impossible qu'un gouvernement national persiste 
ä maintenir une loi attentatoire ä la dignitö dune fraction 
notable de la nation russe, et c'est pour cela que nous espörons 
que notre voix, quoique affaiblie depuis 18S9, sera öcoutöe 
maintenant, et qu'on ne lardera pas ä biffer la dernifere des 
quatre stipulations de larticle 3S du räglement sur les elec- 
tions nobiliaires. 



La seconde mesure que nous aurions voulu voir adopter par 
le gouvernement, aurait une action beaucoup plus ^tendue 
que la radiation de larticle du Code dont nous venons de 
parier et rendrait meme celte radiation inutile; mais, en 
revanche, il y aurait des difTicultes assez serieuses, une Oppo- 
sition trfes-döcidöe ä vaincre pour la mise ä exöcution d'une 
röforme qui toucherait ä la bureaucratic tout entifere. Cette 
rßforme devrait consister dans Tabolition du « tschine » au 
Service civil. 

Si nous sommes bien informö, Tidöe d*abolir les grades 
dans le service civil a dejä etö soulevöe dans les sphferes 
legislatives, oii eile a rencontrö de nombreux adversaires qui 
ont fait valoir les trois objeclions que voici : 

a. Priv6 de Tattrait que les grades exercent sur le public, 
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le Service civil ne serait plus aussi recherche qu il 1 est ä cette 
heure, et le gouvernement pourrait avoir de la difficultö ä 
trouver le nombre indispensable d'employes, surtout pour les 
postes införieurs. 

b. Les oflRciers militaires devant n^cessairement garder les 
grades qu iis ont, on ne saurait oü ranger les ofBciers qui 
quitteraient le Service militaire pour entrer au Service civil, 
les grades civils qui repondaient ä leurs anciens grades mili- 
taires ätant abolis. 

c. La limite qu indique le grade civil d'un eraploye quand il 
s agit des postes auxquels il peut aspirer, renversee par Tabo- 
lition de tous les grades civils, il serait ä craindre que le 
nöpotisme ne connüt plus de bornes et qu'on ne vit eleves ä 
des emplois de premifere importance, des jeunes gens sans 
expörience et sans mörite, mais bien apparentes ou puissam- 
ment prot6g6s (1). 

Selon nous, ces trois objections contre l'abolition du 
« tschine » au service civil ne sont nullement faites pour in- 
valider cette mesure. 

II ny a pas de doute que, l'attrait du « tschine » venant ä 
manquer, on ne verrait plus, comme maintenant, toule In po- 
pulaiion male des classes sup6rieures entrer au service de 
rfitat, mais, loin de voir en cela un inconvenient, il nous 
semble que tout le monde y gagnerait, TEtat autant que la 
socißte. Au Heu de cette nuee de candidats qui, de toutes les 
parties de TErapire, accourent pour occuper les emplois infe- 
rieurs que, la plupart du temps, ils ne pensent ni ä bien 



(1) En Russie tout poste civil repond a an cerlain grade que doit avoir le 
fonclionnaire qui occupe ce poste, mais la loi permet de nommer des titu- 
laires ayant deux grades au-dessaus de celui qui repond au posle h rcmplir. 
Ainsi le poste de gouverneur de province, repondant ä la IV« classe, pent 6lro 
occupe par un employede la V« et miSme de la VI* classe. La pourlant s*arr6le 
la marge laissäe par la loi, et un employe de la VII«, ou d'une classe encore 
inferieure, ne saurait ätre nomme gouverneur. 

35 
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— II serait tout aussi impossible d'exiger que Ton bätit avec 
Intention des maisons ötroites, mal disposöes et mal a^röes, 
pour habituer les pensionnaires ä vivre dans des appartements 
peu spacieux et manquant du nöcessaire. 

— Ce serait, en effet, impossible, et nous n'avons pu son- 
ger ä proposer pareille chose. 

— Que proposez-vous lalors pour remödier au mal que vous 
signalez en accusant les 616ves de nos Instituts d'avoir des 
tendances trop mondaines, d'etre inutil^s et, par consöquent, 
de se sentir deplacees et malheureuses dans la vie reelle? 

— La plus simple des choses. Une mesure d un effet im- 
manquable et si facile ä mettre ä exöcutiön, quun trait de 
plume sufflrait pour la röaliser. Pour changer Tesprit qui 
rfegne dans nos maisons d education et pour paralyser Taction 
de ces mirages que la reclusion monacale fait surgir ä la place 
des ph(5nomfenes que präsente la vie reelle, il faudrait döereter 
que nos « Instituts » de demolselles, sans exception aueune, 
seront transformös en externats, en Institutions ouvertes ad- 
mettant, outre les pensionnaires, des deml-penslönnaires et 
des externes. 

Les pensionnaires vivraient ä Tlnstitut, comme cela se fait 
actuellement ; ce seralent les enfants de parents demeurant ä 
la campagne ou dans quelque ville oü 11 n y a poInt de malson 
d'öducatlon. 

Les demi-pensionnaires arriveralent le matln et resteraient 
jusqu'ä rheure de la clöture des classes, prenant ä Tinstltut 
les repas pendant le temps qu'elles y passent ; ce seralent les 
enfants de parents habitant la ville mßme, mals demeurant 
trop loin pour que les jeunes filles pussent faire deux fois 
le trajet de la maison ä rinstltut. 

Les externes, enfln, viendral^nt assister aux cours du matin, 
rentrepalent chez elles pour diner, et revlendralent pour les 
cours du soir; ce seralent les enfants dont les parents auraient 
pris ou viendralent ä prendre domicile aux environs de rinsti- 
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tut. II va de soi que les prix d'admission devraient 6tre sen- 
siblement difRirents pour les pensionnaires, les demi-pension- 
naires et les externes. 

Quant ä Teffet que produirait cette mesure, nous ne pouvons 
le comparer qu'ä celui qu'aurait un courant d air frais subite- 
ment introduit dans un espace rigoureusement clos, dont les 
habitants,plac6s dans des conditions d'existence contre nature, 
ressentiraient döjä cette oppression generale qui dötermine les 
visions, les hallucinalions morbides. Libörös de Tatmosphäre 
artificielle dans laquelle ils ^taient placös, ces prisonniers 
respireraient ä pleins poumons lair, le vrai air, tel que Dieu 
Ta cr66, tout comme les recluses de nos « Instituts », affran- 
chies de la contrainte monacale, renaitraient peu ä peu ä la vie, 
ä la vie reelle, teile que Dieu a consenti qu eile se formät sous 
rinfluence combinöe des övönements historiques, du climat, 
du progrös de la civilisation. 

Sans parier des externes et des demi-pensionnaires, qui 
auraient Fimmense avantage de demeurer auprfes de leurs 
parents et de pouvoir juger par elles-mfemes des limites 
qu elles doivent se tracer dans leurs projets pour Tavenir, les 
pensionnaires trouveraient, ä leur tour, un frein salutaire au 
travail de leur imagination dans les conversations avec leurs 
petites amies demeurant hors de la maison. Le moyen de faire 
des r6ves dorös, de se voir rouler en carrosse, d'espörer briller 
dans le monde 616gant, lorsque tous les jours on entend le 
röcit des eflfbrts qu'il en coüte pour lutter contre les petites 
misöres de la vie? Le moyen d*arranger dans son imagination 
un palais, ou une chaumifere meublöe comme un palais, qu'on 
habitera au sortir de Tinstitut, quand on verrait par hasard 
une de ses amies arriver avec quelque petite blessure ä la 
main, et qu ä la question : quavez-vous lä? eile röpondrait : 
oh! presque rien, je me suis brülee hier en ötant une casse- 
role du feu. 

— Vous faites donc la cuisine ä la maison ? 
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— Non pas, ni maman non plus, mais comme nous n'avons 
qu une seule femme ä la cuisine, eile ne peut sufBre ä tout, et 
alors nous Faidons un peu, maman ou moi. 

— Qa doit bien vous ennuyer d'avoir k vous occuper de 
choses aüssi vulgaires. 

— Mais pas du tout; je suis si contente quand mon pfere 
fait r^loge d'un plat que j'ai pröparö. D'ailleurs, cela me con- 
trarierait que je ne pourrais faire autrement, nos moyens ne 
nous permettant pas d'avoir un cuisinier. 

— Vos parents sont donc bien pauvres? 

— Hölas ! oui. Papa n'est que conseilier de cour, son traite- 
ment se borne ä 2,000 roubles et nous sommes trois enfants, 
mon fröre ainö, ma petite soeur et moi. 

Cette röponse, 6tant donnöe ä une pensionnaire dont le pfere 
n'aurait que 1,500 roubles de traitement ou une famille plus 
nombreuse ä entretenir, serait, sans le moindre doute, une 
legon infiniment plus utile pour Tavenir de la jeune fille que 
toutes Celles que pendant six annöes consöcutives auraient pu 
lui donner toutes les dames de classe röunies de n'importe 
quel « institut » fermö. 

Nous sommes loin de möconnaitre Fimportance de Finstruc- 
tion pour les femmes, et nous ne voudrions pas que Ton 
retranchät rien de ce qu on enseigne aux jeunes Alles dans 
nos « instituts. » Qu on döveloppe leur intelligence, qu'on 
leur donne un savoir solide, qu'on soigne leurs talents, qu'on 
s'occupe de leur maintien, mais, — dans l'intörfet de leur 
bonheur et de celui de la famille qui, un jour, sera la leur, — 
qu'on ne les prive point des legons que Vexperience seule peut 
nous donner! Quelles sachent que pour la plupart d'entre 
elles la vie doit 6tre un labeur, une lutte de tous les instants, 
qu'elles s'habituent ä l'idöe des privations qui les attendent, 
et leur caractäre vaudra mille fois mieux. Par l'effet mfeme de 
cette Imagination juvenile, qui tend ä tout poötiser, elles en 
viendraient bientöt ä voir dans les actes d'abnßgation accom- 
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plis au profit des leurs la plus douce jouissance d'un coeur 
aimant, et elles se mettraient ä rfever renoncement ä soi et 
resignation dans le malheur, comme maintenant elles rfevent 
succfes dans le grand monde et Etablissement splendide. Au 
lieu de vouloir des bals, des ffetes, des toilettes tapageuses, 
elles ne demanderaient qu ä se sacrifier, ä s'immoler ; au lieu 
d'aspirer au röle d apparitions brillantes, elles ne songeraient 
qua devenir des 6tres intöressants par leurs vertus modestes; 
au lieu de irouver toujours moins qu'elles ne demandaienl, 
elles rencontreraient souvent mieux qu'elles n'attendaient ; 
enfin, au lieu de se sentir malheureuses et de rßpandre le 
malheur autour d'elles, elles seraient contentes de leur sort 
en voyant Tinfluence bienfaisante qu'elles exercent sur ceux 
qui les entourent. 

Tant que nos « instituts » de demoiselles resteront des 
internats soumis ä une rfegle presque monacale, TEducation 
qu on y regoit, toute « brillante » qu'elle soit, ne produira 
jamais d autres rßsultats que ceux dont nous avons parlö dans 
nos chapitres pröcödents, et lunique moyen d y remödier, c'est 
d'ouvrir ces maisons d'6ducation aux externes. Cela les rap- 
procherait des coUöges (gymnases) de demoiselles röcemment 
cr66s, et qui, on peut Tespörer, seront d'une grande utilitö, 
6tant fondös sur un principe tout k fait rationnel, le principe 
que VinstrucHon d une jeune Alle n'est pas plus importante que 
son education, laquelle, pour porter des fruits salutaires, doit 
6tre le rösultat de Taction combinEe des soins maternels et des 
observations faites sur la vie reelle. 

Plus nous attachons d'importance ä Föducation domeslique, 
plus nous devons regretter que les moyens d'Elever les enfants 
ä la maison soient si difficiles ä trouver dans les provinces de 
rintörieur. Les hommes ä instruction solide ne sont pas rares 
en Russie. Nos universitös, nos acadömies, nos 6coles du 
gönie en fournissent chaque ann6e un nombre fort considEra- 
ble, mais dans ce nombre il n'y en a que bien peu qui choi- 
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sissent la carrifere de pödagogue, en demandant une place de 
professeur dans ua gymnase ou une universitß, et il n y en a 
point ou presque point qui consentiraient ä accepter une place 
d'instituteur dans une maison priv6e. Le « tschine », que tout 
le monde ambitionne, fait prßförer le plus mince emploi de 
TEtat ä la place d'instituteur la mieux r6tribu6e, de sorte que 
les familles qui veulent, ä toute force, garder leurs fils ä la 
maison, se voient röduites ä engager des instituteurs 6tran- 
gers, des AUemands ou des Frangais. 

L'öducation domestique des filles rencontre tout autant de 
difTicultös, mais qui proviennent d'une autre cause. Quoique 
trös-variöe, comme nous Tavons vu plus haut, Tinstruction 
que Ton regoit dans nos instituts de demoiselles est loin d'ötre 
assez solide pour former des gouvernanles ; car il y a une 
grande difförence entre savoir un peu de tout, et savoir teile 
ou teile chose ä fond, au point de pouvoir Tenseigner ä autrui. 
Du reste, avec la direction que nous leur connaissons, les 
jeunes filles sorties de nos « instituts » ne se pressenl nulle- 
ment de demander des places de gouvernanles. La plupart 
d'entre elles poursuivent un tout autre idöal; ce n'est quen 
cödant ä la nöcessitö qu'elles consentent ä chercher un emploi 
d'institutrice, et alors elles öprouvent bien des difficultös ä en 
trouver, Tidöe quon a en genöral de leur savoir n'ötant pas ä 
leur avantage. 

Nous ne sommes pas sans savoir qu'il existe chez nous 
quelques Etablissements spEciaux destinös ä former des gou- 
vernantes. Ges. Etablissements jouissent, sous le rapport de la 
soliditö du savoir, d'une meilleure röputation que les « insti- 
tuts » de demoiselles nobles. Les ölfeves munies d'une patente 
d'institutrice trouvent facilement ä se placer et regoivent des 
ömoluments souvent assez considörables, par la raison qu il y 
en a fort peu, beaucoup trop peu, en prösence de la demande 
quivaugmente de jour en jour. Malgrö cela, malgr6 la p^nurie 
des gouvernantes russes, on n'en voit, en gönöral, que dans 
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les maisons moins favorisöes sous le rapport de la posilioii et 
de la richesse. Les familles appartenant ä la haute sociötö, 
soit par la naissance, soit par la fortune, si elles ne pr^förent 
placer leurs filles dans un « institut » de premier ordre, savent 
se procurer des gouvernantes frangaises, souvent moins 
instruites mais toujours plus reclierchöes que les russes, 
ä cause de la prononciation du frangais, qui est jusqu'ä prä- 
sent encore le signe distinctif du « comme ü faut » en Russie. 

Ces deux faits, Tinsuffisance numörique d'institutrices 
russes, et la preference aceord^e aux gouvernantes frangaises, 
ne sauraient manquer d'exercer une influence des plus perni- 
eieuses sur Töducation domestique des jeunes filles russes . D une 
part, faute de pouvoir se procurer une bonne institutrice, 
bicn des familles se voient röduites ä faire 61ever leurs enfants 
dans un « institut » ou un pensionnat priv6, tout en regret- 
tant de ne pouvoir les garder ä la maison, et d'autre part, les 
legons d'histoire, de göographie et de littörature qu'elles peu- 
vent recevoir de leur gouvernante franpaise, ne sont päs faites 
pour donner ä nos jeunes filles un bien vif attachement pour 
leur patrie (1). 

Le premier de ces deux inconvönients, le manque d mstitu- 
trices russes, ne peut etre lev6 que par finitiative du gouver- 
nement, qui devrait multiplier les öcoles normales destinöes ä 
former des institutrices, au point d'avoir une 6cole dans chaque 
province. 

Pour ce qui est de Tautre inconvönient signalö dans föduca- 
tion de nos jeunes filles, la grande quantitß de gouvernantes 
frangaises dans les maisons russes, il est Evident que le gou- 
vernement, comme tel, est impuissant ä y remödier. Tant que 
le monde ölögant, et, ä son exemple, le monde qui voudrait 
passer pour elegant, tiendront une prononciation irreprochable 
du frangais pour la plus importante des choses, on ne pourra, 

(1) Voir mes « £tüdes sur Vavenir de la Russie, >^ la Noblesse, pag. 43. 
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ni se passer de gouvernantes et d'instituteurs frangais, ni 
öviter que le frangalsne devienne la langue habituelle, usuelle, 
nous dirions presque la langue maternelle des enfants dans les 
grandes maisons russes, qui ne sauraient acquörir qu'ä force 
d'exerciee et d'habitude le Jargon parisien qu'on veut leur in- 
culquer. Ici encore, comme dans toutes les questions sociales, 
c'est k la cause qu'il faut remonter pour faire cesser TefFet. 
Or, la cause de lusage gönöral d une langue ötrangfere et de 
la prösence en Russie d'un si grand nombre d'instituteurs sans 
aucune Sympathie pour la nationalitö russe,- se trouve dans le 
pr^jugö qui, chez nous, frappe de ridicule quiconque ne sait 
pas le frangais au point de le parier couramment et sans ac- 
cent, pr6jug6 telleraent puissant que, il n'y a pas longtemps 
encore, vous pouviez voir des dames et des demoiselles russes 
qui avouaient, sans rougir, qu elles parlaient träs-mal la langue 
de leurs pferes. 

Nous ne sommes pas sans savoir qu ä cette heure un tel 
aveu serait impossible. Ces dames, nous Tavons dit, sont de- 
venues ardentes patriotes. Oü que vous les rencontriez, ä 
Baden-Baden, en Suisse, ä Paris, en Belgique, elles profitent 
de chaque occasion pour vous dire combien elles adorent la 
Russie, combien elles sont fiferes d'appartenir ä la nation russe, 
mais, tout en prönant leurs aspirations nationales, c'est en 
frangais qu elles jurent n'aimer que la patrie russe. Nous 
avouons que nous aimerions mieux qu elles jurassent un peu 
moins et qu'elles y restassent un peu plus, et qu'elles ne 
missent pas tant d'affectation ä faire rösonner les r ä la pari- 
sienne, en parlant de « Vamourrr sacrrre de la patrrrie ». 

II n'est pas dans nos inteniions de mettre en suspicion la 
sincöritö des senliments patriotiques de nos dames. Tout 
röcent qu'il est, leur enthousiasme pour la nationalitö russe 
nous semble vöritable, mais plus il est de bon aloi, plus il 
serait facile d'en profiter pour couper court ä Timitation servile 
de r^tranger, et pour empßcher ä jamais le retour de ce temps 
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oü, ä force de vouloir 6tre Parisiennes, nos dames oubliaient 
qu elles ötaient Russes et n'appröciaient que ce qui venait des 
bords de la Seine. 

Afin d'arriver ä ce rösultat, il faut commencer par ayoir 
raison du pröjugö qui fait encore que la langue frangaise 
domineh langue nationale dansles salons dor6s de raristocratie 
et les maisons qui se piquent dappartenir au grand monde; 
or, on ne saurait mieux combattre ce prßjugö qu en lui oppo- 
sant le sentiment de uationalit6 devenu si vif chez nos dames. 
Pour dötröner le frangais et mettre le russe ä sa place, la 
Cour pourrait beaucoup en faisant du russe sa langue habi- 
tuelle (1), mais cela n'aurait d'influence assuröe que sur la 
gönöration actuelle et ne garantirait point les gönörations fu- 
tures de quelque rechute fortuite, d'un retour subit vers d an- 
ciens errements. Gelte rechute ne peut 6tre ä jamais einpfechöe, 
qu en relöguant la langue frangaise ä la place qu occupent de 
droit toutes les autres langues europöennes que Ton cultive 
en Russie ; place honorable puisqu il s'agit d'idiomes dont se 
sont servi de grands penseurs, de grands poetes, mais qui ne 
doit jamais 6tre assez Eminente pour dominer la langue natio- 
nale. Qu on Sache le frangais comme on sait lallemand, lan- 
glais, ritalien; qu'on Tötudie ä fond pour appröcier les beautös 
des auteurs frangais, tout comme on apprend Tallemand ou 
Fanglais pour jouir des helles oeuvres öcrites dans ces langues ; 
qu on parle couramment le frangais comme le parlent les 
autres ötrangers, dans le but de se faire comprendre par les 
aborigfenes; mais qu'on ne fasse plus de cette langue etrangere 
une c( condition sine qua non » d'admission dans la haute so- 
ci6t6 russe; qu*on ne tolfere plus qu eile usurpe la place de la 
langue nationale jusque dans Tintimitö du foyer domestique. 

II est certain que rien n'est plus rüde ä deraciner qu une 
ancienne coutume, que rien n'est difficile ä vaincre comme 

(I) Voir ä Tendroii indique page46. 

37 
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üne habitude prise dfes l'enfance, et pourlant il nous semble 
qu on pourrait veuir ä bout de la manie du frangais qui nous 
lient encore. C'est la sociötö ä direction antinationale qui a 
laissö s'enraciner le mal, c'est ä la soci^tö aux aspirations 
nationales d'y porter remäde. 

Si, dans la bonne ville de Moscou aux blanches murailles, 
nous ötions aussi populaire que nous y sommes impopulaire, 
nousexercerions sur lopinion publique une influenae immense, 
dont nous aurions voulu profiter pour proposer la cröation 
d'uno Sociale de temperance contre Tabns de la langue francaise. Les 
membres de cette sociötö devraient s^engager sur l'honneur ä 
ne parier le frangais qu aux personnes qui ne savent pas le 
russe, ä n admettre dans leurs rapports de famille et d'intimitß 
que le russe, et ä ne faire enseigner le frangais ä leurs enfanls 
qu apres qu'ils auraient appris les premiers rudiments de la 
grammaire de leur langue nationale. Ce n'est que la gönöralion 
actuelle qui aurait ä lutter pendant quelque temps contre la 
forme de ses habitudes ; la jeune genöration entrerait sans 
difficultö aucune dans la voie qui IWranchirait de la domina- 
tion d'un idiome ötranger. Au lieu de faire comme maintenant 
et de parier le frangais, parfois meme rien que le frangais, 
dös Tage de cinq ans, les enfants Tapprendraient ä föpoque oü 
dordinaire on commence ä soceuper de langues ötrangöres. 
Les legons de frangais iraient de pair avec Celles d'allemand 
et d anglais, et les progrös que Ton y ferait seraient regardßs 
comme un accroissement de savoir et non plus comme une 
condition indispensable pour fadmission dans le beau monde. 

Tout en sachant le frangais solidement, plus solidement 
peut-6tre que maintenant, il est probable qu'on le prononcerait 
un peu moins bien et que Ton garderait l'accent russe. Mais 
on n'en aurait plus honte, de mfeme que faristocratie anglaise 
et les seigneurs de la cour de Vienne ne rougissent point 
d'avoir gardö leur accent national en parlant une langue qu ils 
connaissent ä fond, mais qui, pour eux, reste toujours uae 
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langue etrangere qu'ils ne cous^ntiraient point ä mettre au- 
dessus, ni meme au niveau de leur langue nationale, 

Voilä oü nous voudrions qu on en vint en Russie ; or, dans 
celte question, comme dans toutes Celles qui touchent ä une 
röorganisation fondamentale de la soci6t6, ce sont encore les 
femmes qui tiennent la premifere place. Tant qu'elles parleront 
le frangais dans leur manage et leur intimitö, tant qu'elles 
trouveront ridicule quiconque leur dirait « Soudarinia » au lieu 
de « Madame », leur enthousiasme national d'aujourd'hui, tout 
sincfere que nous le croyons, n est pas une garantie süffisante 
contre une rechute Eventuelle, le retour inopinö des pröjugEs 
antinationaux dont Griboiedow deplorait la toute-puissance. 
Pour etre tout ä fait certain que la fascination exercöe par la 
langue frangaise sur les dames de la soci^lö russe a cess6 
d'agir, il faudrait qu elles parlassent cette langue moins bien 
que la leur, et qu'elles en vinssent ä avouer, sans rougir, qu'ä 
Paris on a reconnu ä leur accent qu elles ötaient Russes, 

Alors, mais alors seulement, la primautö de la langue russe 
serait pleinement et stablement assur^e; les mores pourraient 
Elever leurs enfants ä la maison, ä l'aide de prEcepteurs et de 
gouvernantes russes; Tattachement ä la famille, le respect 
pour lautoritö paternelle augmenteraient rapidement; les idEes 
d ordre, le sentiment du devoir remplaceraient les folles Elucu- 
brations du nihilisme ; le niveau moral de la sociEtE hausserait 
ä vue d'oeil; — mais pour cela, nous le rEpEtons, il faut 
commencer par modifier FEducation que regoivent nos jeunes 
filles, les futures mores des gEnErations ä venir, en abolissant 
les internats et en fondant des Ecoles oü Ton formerait des 
instituteurs et des institutrices russes. 



La dernifere des quatre mesures indiquEes au commencement 
de ce chapitre se rapporte ä ce que nous avons dit plus haut 
concernant le röle tout ä fait subalterne que tient la femme du 
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peuple au foyer domestique. Cette sujötion de la femme et 
labsence complfete de toute influence de la population fömi- 
nine sur la direction morale de la population masculine pro- 
viennent de ce que la femme du peuple russe est införieure ä 
rhomme sous le rapport du döveloppement intellectuel. Pour 
rötablir T^quilibre, et pour mettre les femmes ä mfeme d'exer- 
cer dans la vie de famille Taction biönfaisante et civilisatrice 
que le christianisme assigne ä l'öpouse et ä la mfere, il faut 
donner ä la femme une Instruction ä la hauteur de Celle du 
mari. Ceci n'a pas besoin d'fetre dömontrö, et il ne peut 6tre 
question que de savoir quelles seraient les mesures les plus 
convenables pour arriver ä donner de Tinstruction aux femmes 
du peuple russe. 

La question de Tinstruction populaire est une de Celles qui 
pr(5occupent le plus le public russe. Elle präsente d'immenses 
difficultös materielles et morales, qui ne peuvent 6tre vaincues 
que par laction simultanöe du gouvernement et de la fraction 
6clair6e de la nation, mais qui sont loin d'etre insurmontables 
et dont on aura raison le jour oü Ton aura reconnu leurs v6ri- 
tables causes. 

On ne saurait ne pas rendre justice aux efforts qui se fönt 
actuellement en Russie pour propager Tinstruction populaire. 
Partout on ouvre des 6coles primaires; le clerg6, les diff(5rents 
ministferes, les administrations locales, les communes urbaines 
et rurales rivalisent de zfele pour r^pandre les lumiöres parmi 
le peuple, et le nombre d'^coles a augment6 d une manifere 
vraiment surprenante. Malgrß cela, comme on devait bien sy 
attendre dans un aussi vaste pays que la Russie, la quanlit6 
d'6coles est loin, trfes-loin de röpondre aux besoins de la 
population, et il faudra des soins continu^s pendant longteraps 
encore pour combler les lacunes existantes. 

Les obslaclcs ä surmontcr dans Toeuvre de la civilisation 
populaire sont de trois espfeces difförentes : la difBcult6 de se 
procurer les moyens p6cuniaires pour fonder et entretenir le& 
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6coles, la difficultö de trouver des maitres d'öcole, et ia diffl- 
cultö de döcider la population agricole ä envoyer les enfants 
ä r^cole. Nous reviendrons plus loin sur la question dos 
moyens p6cuniaires, disons d'abord quelques mots sur la 
seconde et la dernifere des trois difficultös önumeröes. 

II est de toute övidence que les emplois de maitres d'f^cole, 
les cas de vocatioa et de dövouement röservös, ne seront 
acceptös que par des individus qui trouveraient ces places 
relativement avantagetises, cest-ä-dire plus lucratives, plus 
honorifiques ou plus faciles ä remplir que toutes Celles aux- 
quelles ils pourraient aspirer. 

Quoique pour 6tre maitre d'öcole dans un village on n ait 
besoin que de savoir lire, 6crire et compter, le nombre des 
candidats k ces emplois est fort restreint. 

En premier lieu, il faut exclure de la liste des candidats 
tout ce qui appartient ä la noblesse, ce qui a fait son cours ä 
luniversitö, aux acadömies, aux gymnases, ce qui a uu 
« tschine » ou Fespoir d*en obtenir un. Le moindre tschinov- 
nik est mieux payö qu un maitre d'öcole primaire, et garde la 
Chance d'avancer en grade, chance que n'a pas ce dernier. 

En second Jieu, il faut ne point compter sur le tiers 6tat 
russe» la classe des marchands, quoique ses membres sachent 
tous, ou presque tous, lire, öcrire et compter. Le moindre 
npHKamHK'b (gargon de boutique) a un traitement qui d^passe 
celui d un maitre d'öcole, et peut se flatter de Tespoir de s'en- 
richir un jour, ce que ne saurait espörer un instituteur popu- 
laire. 

Enfin, on ne peut compter qu'en partie seulement sur le 
clergö pour remplir les fonctions de maitres d'öcole, car les 
cur6s de villages sont trop occupös et trop souvent Obligos 
de s'absenter dans lexercice de leur ministfere pour pouvoir 
sacrifier röguliferemiönt plusieurs heures par jour ä Tenseigne- 
ment de la jeunesse. D autre part, les curös de campagne sont, 
^ nulrc sentimenl, Jes inspecteurs ms des ecoles populaires, et^ 
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par cela meme qu'ils les inspectent, ils ne devraient point en 
6lre chargös personnellement. II ne resterait donc, ä Tavenir 
et quand les choses seront r^guliferement organisöes, que les 
raembres subalternes du clergö de campagne, les diacres et 
les sacristains, pour fournir un contingent quelque peu notable 
ä la somme d'instituteurs populaires dont on a besoin. 

II est inutile de dömontrer que cela ne saurait suffire et 
qu'outre les diacres et les sacristains, il faut encore un nom- 
bre prodigieux de maitres d'öcole. D oü viennent ceux que Ton 
a trouvös d6jä? car il y en a des milliers qui fonctionnent ä 
cette heure, et d'oü pourraient venir ceux qu il faudra trouver 
encore si Ton parvient ä etablir autant d'öcoles qu'il en faut 
pour une population de 50 millions? (1) 

Comme ce n'est ni dans la noblesse, ni dans la classe des 
marchatids que Ton peut esp^rer trouver des recrues pour 
Tenseignement primaire, il ny a, le contingent du bas clergö 
röserve, que la classe d'hommes qu en Russie on appelle les 
« rasnotschinzi » qui pourrait fournir un certain nombre de 
maitres d'öcole. Ce mot, que Reiff traduit par « roturier » (2), 
et qui nous semble devoir 6tre rendu par caexemptn, sert ä 
däsigner les individus qui jouissent de certainqs prörogatives 
que n ont ni le peuple ni la petite bourgeoisie, et qui les pla- 
cent entre cette derniöre et la noblesse. Au nombre des 
cf rasnotschinzi » se trouvent les sous-officiers et les soldats 
en relraite, les dömissionnaires parmi les employös subalternes 
de la cour et du Service civil (3), les fils des « tsehinovniki », 
qui ne sont pas nobles höröditaires et autres, qui tous sont 
« exemptes » de Timposition personnelle (capitation) , du 
recrutement et des punitions corporelles. Cette classe, ou 



(4) Nous parlons ici des provinces de Fintörieur, sans compler la Finlande, 
les provinces baltiques et le royaume de Pologne. 

(2) Voir le Dictionnaire de Beiff^ la page 388. 

(3) Voir rarticle 455 du Tome IX du Code civil. 
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plutöt, — comme la loi ne leiir reconnait point la qualitö 
d une classe ä part, — cette catögorie d'individus est assez 
nombreuse, et, ä rexception des simples soldats d6missionn6s, 
la plupart d'entre eux savent lire, Venire et compter, de sorte 
qua leur savoir suffirait pour en faire des maitres d'öcole. 

Une aulre source pour fournir des instituteurs populaires 
pourrait se trouver parmi les individus que des circonstances 
quelconques forcent k se dötacher des classes auxquelles ils 
appartiennent et ä abandonner les carriferes quils avaient 
rintention de suivre. De ce nombre sont : les employös sub- 
alternes renvoyös du service, les jeunes gens qui n'onl pu 
achever leur cours de gymnase, les personnes ayant choisi 
Total ecclösiastique, mais qui nauraient pas pu subir leur 
examen de sortie du söminaire. Quoique d'une Instruction fort 
mßdiocre, et souvent mßme d'une conduite douteuse, tout ce 
monde sait lire, öcrire et compter, et, par consöquent, pos- 
säde la qualitß la plus indispensable pour 6tre maitre d'öcole. 

II faudrait pouvoir se livrer ä des recherches statisliques 
que le gouvernement seul pourrait tenter avec quelque chance 
de succfes, pour döterminer le chiffre de lettres, de candidats 
possibles aux emplöis de maitres d'öcole, que pourraient fournir 
les cc rasnotschinzi » et les individus forcement döclassös. Selon 
toute probabilitö ce chiffre ne depasserait pas de beaucoup 
celui qui exprimerait le nombre d'öcoles röpondant ä une 
population de 50 millions, de sorte que nißme en d^terminant 
tous ces gens ä devenir instituteurs populaires, il n'y aurait 
pas de choix ä faire pour remplir les places vacantes. Mais 
cette Evaluation pourrait 6tre au-dessous de la röalitö, nous 
allons donc en admettre un autre, evidemment au-dessus de la 
vernte, en supposant, un moment, que les catögories de 
lettres d'oü Ton peut espörer avoir des maitres d'ticole, comp- 
teraient trois fois plus de memhres, qu*il ne faudrait d'Ecoles en 
Russie, pour nous demander ensuite si cela donnerait quel- 
ques chances de voir les emplois de maitres d'öcole occupös 
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par des gens capables d*en remplir dignement les fonctions. 

Pour trouver la röponse ä cette question il faut se rendre 
compte des emplois qui demandeiit la meme dose de savoir 
que ceux de maltres d'ßcole, c'est-ä-dire que Ton peut oceuper 
en ne sachant que lire, 6crire et compter. Ces emplois sont 
fort nombreux, et leur chiffre augmente chaque jour, par suite 
du d^veloppement que prennent les grandes entreprises publi- 
ques et Tindustrie privöe. En premifere ligne nous trouvons 
les surveillants de travaux ou de matöriel attachös aux chemins 
de fer en eonstruction ; les conducteurs des lignes en exploi- 
tation ; les commis compteurs (cictihkh) et receveurs (npicM- 
mHKH) dans les fabriques, les distilleries, les usines, les manu- 
factures; les teneurs de livres (kohtopiuhkh) et les intendants 
dans les petites proprißtös; les teneurs de registres aux stations 
de poste; et enfm les scribes (greffiers) dans les administrations 
cantonales et les villages. Ces derniers, ä eux seuls, sont 
juste aussi nombreux que devront Tßtre les maitres d*6cole, le 
jour oü toutes les places seront remplies, et oü il y aura un 
instituteur primaire dans chaque village, Pour les autres em- 
plois il est absolument impossible d'en övaluer le chiffre, mais 
il est certain qu il doit 6tre fort considörable, et qu en addi- 
tionnant tous les surveillants, les conducteurs, les commis 
compteurs, les teneurs de livres, etc., etc., on trouverait quil 
y en a plus, et probablement beaucoup plus que de scribes de 
village, et, par consöquent, de places de maitres d'öcole. 

Cette Evaluation, toute approximative qu'elle soit, conduit 
cependant ä la conclusion que les individus leltrös sur les- 
quels on pourrait compter pour oceuper les emplois d'institu- 
teurs populaires, trouvent toujours un grand nombre d'autres 
emplois pour lesquels, malgrö leur peu de connaissances, on 
les recherche, de sorte qu'il ne reste qu'ä savoir s'ils pr6f6re- 
ront se faire maitres d'öcole ou accepter quelque autre place. 
La question ne saurait 6tre douteuse pour quiconque connalt 
4es conditions d'existence offertes ä nos maitres d-6cole. De 
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tous les emplois que nous venons d'önum^rer, il n'y en a que 
fort peu dont les öinoluments ne surpassent pas le traitement 
accord^ ä un inslituLeur priraaire, et il en est un trfes-grand 
nombre qui peuvent compter sur un revenu double et plus que 
double de celui qu'aurait un maitre d'öcole dans un village. 
Ainsi ce ne sont pas les avantages pöcuniaires qui pourraient 
faire pröförer un emploi de maitre d'ecole ä n'importe quelle 
autre place accessible ä un individu lettre, il faudrait donc, 
pour qu on recherchät les postes d'instituteurs primaires, qu'on 
s'y sentit attirö par ce qu'ils auraient d'honorifique. 

Sous ce rapport, sous le rapport de la considöration dont 
il jouit, des ögards qu on lui montre dans le monde oü il vit, 
le maitre d'ßcole dans un village est bien moins favorisö que 
la plupärt de ceux qui occuperaient un des emplois que nous 
avons indiquös plus haut. Un surveillant de travaux, un com- 
mis receveur, un petit intendant, un scribe de village, exercent 
un certain pouvoir sur ceux qui les entourent. II arrive souvent 
qu on a besoin d'eux, ils peuvent rendre service ou nuire ä 
beaucoup de monde, et les ögards quon leur tömoigne se 
mesurent d'apräs Tinfluence qu ils exercent, la crainte qu'ils 
inspirent. 

Toute autre est la position d'un pauvre maitre d'öcole. Per- 
sonne na besoin de lui, les Services quil peut rendre ne sont 
appröciös par personne, et c'est lui, au contraire, qui a besoin 
de tout le monde, de Tancien du village, du scribe, des mem- 
bres du conseil communal, des habitants influents du hameau. 
Selon qu'il parvient ä leur plaire ou qu il ale malheur de leur 
döplaire, il est bien ou mal löge, bien ou mal traitö ; il devient 
donc le plus humble entre les humbles, et salue dans chaque 
passant un personnage influent qui, s il ne peut laider en rien, 
pourrait du moins lui nuire. 

Malgrö le soin qu'il met ä s'effacer, le maitre d'ßcole ne 
parvient pas toujours ä conjurer les inimitiös qu'il a tant d'in- 
törfet ä 6viter. Lors möme que tous lui seraient favorables, il 
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est certain de trouver un individu prövenu d'avance contre lui 
et tout disposö ä le chicaner. C'est le scribe du village, qui 
voit en lui un concurrent, une menace vivante, rhomme qui 
pourrait le remplacer le jour oü ses superieurs seraient mö- 
contents et voudraient le renvoyer. 

Quoique moins ouvertement hostile que celle du scribe, la 
röception que fönt ä un nouveau maitre d'öcole le diacre et le 
sacristain de la paroisse, est loin d'etre amicale. Lors mfeme 
qu'ils nont pas Tintcntion d*ouvrir eux-mßmes une 6cole pri- 
maire, et qu'ils ne le regardent pas comme leur ayant enlevö 
un gain assurö, ils reconnaissent en lui une puissance rivale, 
un homme dont Tinfluence morale sur les habitants du village 
pourrait balanccr la leur, un individu que Ton viendrait ä 
consulter aussi souvent et parfois plus souvent qu eux-niemes. 
Ce n'est pas lä une raison de haine, mais cela suffit pour mo- 
tiver maint propos dösobligeant, maints petits coups d'öpingle 
dont Tensemble rend la position du maitre d'öcole fort peu 
agröable. 

Le curö ä son tour, sans descendre jusqu ä voir dans Tin- 
stituteur primaire un rival, nest nullement disposö en sa 
faveur. Sans 6tre son 6gal, le maitre d'öcole n est pas non 
plus son subordonnf^, ce qui ne peut manquer de rendre un 
peu tendus les rapports presque quotidiens oü ils doivent se 
trouver, Tenseignement religieux dans Töcole relevant natu- 
rellement du curö. 

Voilä, il nous semble, plus de raisons qu'il n'en faut pour 
faire de Temploi d'instituteur primaire un poste fort peu couru, 
et pour le placer au dernier rang parmi tous ceux auxquels 
peuvent aspirer les hommes dont Tinstruction se borne ä 
savoir lire, 6crire et compter. Quiconque aurait la moindre 
Chance de se voir employö dans quelque entreprise industrielle, 
dans quelque construction, quelque usine, quiconque aurait 
en vue d obtenir une place de teneur de livres ou de scribe de 
village, refuserait sans hösiter un emploi de maitre d'öcole 
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qu on viendrait lui offrir. Pour se d^cider ä se faire inslituleiir 
primaire dans un village, il faudrait que, par sa faute ou sans 
sa faute, le lettre russe en füt venu ä ne plus pouvoir aspirer 
ä aucun des emplois que nous avons 6nuin6r6s plus haut, et 
qui sont tous mieux soldös et plus considörös que celui de 
maitre d'öcole. 

Cela fait que, les cas d'exceptions röservös, cest Tinfirmit^, 
rincapacitö ou Tinconduite qui, en leur fermant les carriöres 
plus lucratives, döcident les hommes sachant lire, öcrire et 
compter ä se porter candidats pour les emplois de maitres 
d'öcole de village. 

II est Evident que les personnes chargöes d organiser de 
nouvelles 6coles soumettenl ces candidats ä un triage des plus 
sßvferes, et qu'ils choisissent ce qu il y a de mieux entre les 
concurrents; mais comme, au lieu d'ßtre les plus distingu^s 
parmi les lettrös de bas 6tage, ce sont les moins capables, les 
moins recommandables entre lesquels ilö ont ä choisir, nous 
6tions fondö ä dire qu il y a beaucoup de difficultö ä trouver 
de bons maitres d'^cole. Cette difficultö doit augmenter en 
raison directe du nombre des nouvelles öcoles ä cröer. A cette 
heure, nous voulons bien Tadmetlre, on a pu encore trouver 
de bons instituteurs pour toutes les öcoles nouvellement fon- 
döes ; mais que ferait-on si le nombre d'öcoles ötait doublö ? 
On en viendrait nöcessairement ä accepter une partie des 
candidats quon a refusös comme insuffisants. Et si le chiffre 
des öcoles augmentait encore, comme il est indispensable qu il 
augmente, s'il venait ä 6tre triplß? On se verrait contraint ä 
prendre le restant des candidats refusös ; or, il est certain 
quil nous faudrait non pas trois fois, mais dix fois autant 
d'öcoles populaires que nous en avons. 

Qu'on n'aille pas nous objecter que les öcoles les premiferes 
en date fourniront les pröcepteurs pour les 6coles ä fonder 
plus tard. Les gamins qui apprennent maintenant ä lire dans 
DOS 6coles de village, lors mßme qu ils en viendraient ä pou- 
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voir Venseigner ä autrui, ne seront d'äge ä le faire que dans 
une dizaine d'annßes, et il ne faudrait pas remeitre si loin la 
cröation du nombre d'öcoles röpondant au besoin de loute la 
popuIation. D'autre part, les conditions d'existence des mai- 
tres d'ßcole restant telles que nous venons de les döcrire, les 
lettrös de I'avenir feront comme ceux de nos jours, ils fuiront 
les emplois d'instituleurs primaires pour en rechercher d au- 
ires auxquels leurs connaissances leur permettenl d'aspirer. 
II n'y aurait donc rien, ou presque rien de gagn6 par Taug- 
mentation numörique des lettr^s en Russie, et la difficultß de 
trouver de bons maitres d'6coles de village resterait la niöme. 
Pour la surmonter et Töcarter ä jamais, il n'y aurait qu un 
moyen unique : il faudrait etablir les emplois d'instituteurs 
populaires sur un tel pied que les candidats futurs ä ces emplois 
les trouvassent plus avantageux et plus honorifiques que tous 
ceux auxquels ils pourraient aspirer. 

Pour ce qui est deTautre difficultö que nous avons signalöe 
plus haut, Celle de döcider la popuIation agricole ä envoyer 
les enfants ä Töcole, nous constatons avec une bien vive satis- 
faction qu'elle commence ä s'aplanir d'elle-mfeme et qu'ainsi 
on n'aura pas trop de peine ä la faire disparattre entiörement. 
Dans nos journaux on trouve souvent des correspondances de 
rint^rieur qui parlent de laccueil favorable que les habitants 
de tel village, de teile commune rurale ont fait ä la proposition 
de les doter d'une ^cole primaire. Les uns se sont cotisös pour 
assurer au maitre d'öcole un traitement convenable, d'autres 
lui ont assurö la jouissance d'une maison avec enclos, d'autres 
encore sont cohvenus d'un prix fixe que lui payerait chacun 
de ses futurs 61&ves. II est vrai qu'on rencontre aussi des 
correspondances faisant un bien triste tableau de la Situation 
qui, dans d'autres villages, est faite aux maitres d'6cole, dont 
quelques-uns ont 6t6 logös dans des bätisses tombant en 
ruine, tandis que d'autres n'ont trouv6 pour tout logement 
que la cuisine du juge de paix. Mais ces exemples tömoignent 
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plutöt de la pauvretö que du mauvais vouloir des ayants cause, 
et nous croyons qu'en gönöral Tindifförence du peuple pour 
rinstruction est tout prfes de disparaitre. Jusqu ä präsent il 
est arrivö assez souvent que des öcoles de village, fondöes 
par les soins de quelque administration ou du propriötaire 
foncier, restaient ä peu pr6s vides, les paysans trouvant inutile 
de faire apprendre ä lire ä leurs enfants. A lavenir ils profite- 
ront des Cooles ötablies chez eux, ils y enverront leurs gargons 
dfes le jour de Touverture de ces Cooles, cela nous semble 
indubitable ; mais continueront-ils longtemps ä les y envoyer? 
Ceci est une autre question dont la Solution d^pendra entiöre- 
ment des qualit^s morales, du talent p^dagogique des futurs 
instituteurs populaires. 

Si les progrfes des enfants sont assez rapides pour que les 
parents puissent les constater au bout de quelque temps, et 
mßrne d'un temps assez court, car rhomme primitif est d'or- 
dinaire peu patient ; si non-seulement les plus douös, mais la 
masse, les intelligences ordinaires, sont amen^s ä profiter de 
l'enseignement qu'on leur donne ; enfin si, outre la connais- 
sance des lettres et des chiffres, les enfants rapportent de 
rßcole des maniferes plus respeclueuses, une tenue plus con- 
venable, fruits de la discipline scolaire, — il n'y a pas le 
moindre doute que le peuple appröciera les bienfaits de rin- 
struction, et qu'il continuera ä envoyer ses enfants ä l'öcole. 
Dans le cas contraire, il est certain qu'il ne les y enverra que 
jusqu au jour oü il aura vu qu on n'y apprend rien qui vaille, 
et alors aucun ordre, aucune contrainte ne pourront le däcider 
ä recommencer Texpörience. 

En ce moment, Tölan qui porte le peuple ä vouloir s'instruire 
est assez gönöral ; il n'y a guöre que quelques contröes tout ä 
fait arrißrßes, quelques' communautös d'anciens croyants qui 
craignent encore les lumiöres, mais plus cette ardeur de savoir 
est vive, plus il faut prendre garde de Tömousser par un m6- 
compte; or, le plus cruel et le plus manifeste entre tous, ce 
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serait de donner au peuple des instituteurs primaires dont il 
reconnaitrait bientöt rinsufFisance morale, des maitres d'öcole 
qui nauraient point les qualitös indispensables de leur 6tat. 
Au nombre de ces qualitös, — puisqu'il ne s'agit que d'öcoles 
de village, — nous ne comptons pas un savoir 6tendu ; il suffit 
de pouvoir enseigner ä lire, ä ßcrire et ä compter ; mais, outre 
rinstruction qui peut 6tre mödiocre, un maitre d'öcole doit 
avoir d autres qualitös, dont labsence le rendrait absolument 
inapte ä devenir utile dans son emploi. II faut qu il soit bon 
et affable, pour se faire aimer des enfants, .ce qui est plus 
important que de s'en faire craindre ; il faut qu'il soit d'une 
conduite irr^prochable, pour que son exemple ne contredise 
pas les pröceptes qu'il fait lire et copier ä ses 61öves ; il faut, 
enfin, qu'il ait de la patience, de la patience et encore de la 
patience, pour ne jamais abandonner les retardataires et ne 
jamais se lasser de dire et redire mille fois la m6me chose. 

II sera bien diflficile de trouver toutes ces qualitös röunies, 
nous dira-t-on, surtout parmi les hommes de la catögorie ä 
laquelle appartiennent les futurs maitres d'öcole. Nous le 
savons bien, mais il faudra pourtant les trouver, sous peine 
de renoncer ä la civilisation du peuple par son instruction, 
car, nous le röpötons : pour döcider le peuple ä continuer 
d'envoyer ses enfants ä l'öcole, il faut lui donner des instituteurs 
qui soient bons et affables, d'une conduite irreprochahle et d'une 
patience ä toute epreuve. 

Quelque peine qu'il y ait ä rencontrer, parmi les candidats 
aux emplois de maitres d'öcole, des hommes röpondant ä ce 
Programme, il est certain qu'on en trouvera quelques-uns. 
Nous en avons connu nous-möme qui ötaient instituteurs pri- 
maires et fonctionnaient depuis quelques annöes, nous allons 
donc supposer un moment que dans tel district, dans teile 
province, il y a dans chaque village une 6cole, et dans chaque 
6cole un pröcepteur d'ölite, pour nous demander ensuite si 
cela sufBrait pour assurer dans ce district, dans cette pro- 
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vince, la grande oeuvre de la civilisatiori du peuple? 

Helas! non, cela ne suffirait point, car on tomberait sur 
une nouvelle difficultö dont nous avons eu Toccasion de recon- 
naitre toute la gravitö pendant le voyage qu'en 1864 nous 
fimes ä travers la Russie. 

Cette difßcultö, c'est la röpugnance qu'ßprouve le peuple, 
les horames autant que les femmes, ä envoyer les petites filles 
aux ecoles oü il y a des gargons. 

Le but unique du voyage dont nous avons donnö Titinöraire 
au chapitre III, ötant d'ötudier Fötat moral des provinces, que 
nous n avions visitöes que longlemps avant raffranchissement 
des paysans, nous mimes, comme de raison, un soin tout 
special ä nous enquörir du progrfes qu avait fait Tinstruction 
en g6n(5ral, et Tinstruetion populaire en particulier. Ce que 
nous tenions ä voir avant tout, cötait les Cooles primaires 
dans les petites villes, les bourgs et les villages; aussi en 
avons-nous vu une quantitö prodigieuse, tant dans les endroits 
que traverse la grande route, que dans d'autres oü nous nous 
rendimes en suivant les indications des autoritös scolaires, 
des arbitres de paix, des curös de village ou d'autres personnes 
recomraandables que nous renconträmes en route. Les impres- 
sions que nous emportämes de ces visites ötaient de la nature 
la plus diverse. Si dans beaucoup d'öcples populaires les insti- 
tuleurs savaient ä peine lire eux-mämes, et suivaient, pour 
Tenseigner ä leurs 61öves, lancienne pratique de lalphabet 
russe, dans d'autres öcoles nous fümes heureux de trouver 
des pröcepteurs tout ä fait distingu^s, et en possession des 
möthodes d'enseignement les plus modernes et les plus ration- 
nelles. Ainsi, non-seulement ä Odessa et ä Kiew, mais dans 
des villes de second ordre, comme Koseletz et Roslawl, nous 
trouvämes des 6coles primaires qui ne laiösaient rien ä dösirer 
sous le rapport des möthodes d'enseignement, et oü les enfanls 
faisaient des progrfes vraiment ötonnants. Dans ces ecoles, 
Tattraction exerc6e sur le public par ce qu ii y avait d'immödiat 
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dans les rösultats obtenus, ötait trfes-visible, car les bancs de 
la plupart de ces öceles se trouvaient encombrös, et dans 
quelques-unes le local sufRsait ä peine pour contenir les 6co- 
liers. Les öcoles oü les prßcepteurs ötaient' moins douös et 
moins bien pr6par6s avaient naturellement moins de vogue ; 
on ne se pressait pas pour y entrer, mais il n'y en avait point 
qui fussent vides, et les maitres d'öcole les plus mödiocres 
avaient trouvö encore des ölfeves, dont nous eümes loccasion 
d'admirer la patience et rintelligenee, car, malgrß la möthode 
döfectueuse des pröeepteurs, nous y vimes des gargons qui 
avaient fini par apprendre ä lire assez couramment. 

Les faits que nous citons ici prouvent, comme nous Tavons 
dit döjä, que le dösir de s'instruire commence ä 6tre gönöral 
en Russie, mais ils nous donnörent en mßme temps la preuve 
que ce dösir ne va pas jusqu'ä pouvoir vaincre le pröjugö qui 
s'oppose ä ce que Ton envoie les petites Alles aux 6coles oü 
il y a des gargons. 

Dans toutes les öcoles populaires que nous visitämes, ä 
Texception de trois dont nous parlerons plus loin, il n'y avait 
que des gargons et pas une petite fille. 

A Koseletz, Finspecteur de Töcole primaire, un des hommes 
les plus dignes et les plus distinguös dans sa partie, avait 
tout pröparö pour ouvrir un cours gratuit pour les petites 
Alles, mais pas une n'y est venue. — Dans l'arrondissement 
scolaire de Jiiomir, qui compte un nombre assez considörable 
d'öcoles populaires, pas une petite fille n'a 616 envoyöe ä aucune 
de ces öcoles. La mßme chose nous frappa dans les autres 
contr^es que nous visitämes en 1864. La oü il existe des 
(5coles spöcialement destinöes pour elles, les petites Alles du 
peuple les fröquentent assidüment et avec beaucoup de succfes, 
mais elles ne vont pas dans les öcoles oü il y a des petits 
gargons, leurs parents s'y opposant formellement. 

Les quelques exceptions ä cette rögle gönörale nous paraissent 
assez remarquables pour que nous les citions toutes. Dans la 
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bourgade Zorine, province de Kiew, Töcole du village est 
ötablie dans la maison du sacristain, et c'est sa fille qui 
s'occupe de Tenseignement; nous y comptämes 29 pelites filles 
qui prenaient leurs legons avec 35 petits gargons. — Dans le 
village Wölotzick, province de Volhynie, c'est le pr6lre ortho- 
doxe qui s'est chargö de Tenseignement primaire, il y avail 
dans son öcole 22 petites Alles et 40 gargons. — Enfin, dans 
le village Michailowskoe, province de Tschernigow, la veuve 
ou la fille majeure, nous ne nous le rappelons pas au juste, 
d'un pr6tre orthodoxe döcödö depuis trois ans, avait ouvert 
une ßcole populaire, oü nous vimes 10 petites Alles et autant 
de petits gargons. 

Voilä les seuls exemples que nous connaissions en fait 
d'öcoles mixtes, servant pour lenseigneraent primaire des 
deux sexes. II ny a pas le moindre doute qu'il en existe d'au- 
tres, et möme bon nombre d'autres, mais nous croyons ne pas 
nous trompcr en soutenant que, toutes les fois qu'on verra 
une ecole primaire de ce genre, on trouvera qu eile a surgi 
dans des conditions semblables ä Celles que nous avons indi- 
quöes. Pour rassurer les meres et pour les porter ä envoyer 
leurs Alles dans la mßmc ecole oü vont leurs petits gargons, 
il faut que cette öcole soit dirigee par une personne de con- 
flance, une femme ou un membre du clergö. Dös que cette 
condition n'est pas remplie, et quels que soient läge, le m6- 
rite et les qualitös de coeur de l'instiluteur populaire Stabil 
dans leur village, les parents qui s'empresseront d'envoyer 
leurs gargons ä T^cole, refuseront obstinöment d y envoyer 
leurs Alles. 

Cette y&n[6 ölablie, et nous pensons Tavoir mise hors de 
doute, quel serait Teffet que produirait sur la civüisation du 
peuple la cröation de toutes ces öcoles primaires que, dans 
notre hypothfese, nous avons supposö ölablies dans chaque 
village, et pourvues chacune d'un instituleur modöle? 

La popülation male, jouissant des bienfaits de Tinstruclion, 
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avancerait rapidement ; le savoir 616mentaire et, k sa suite, 
les connaissances uliles se röpandraient par tout le pays ; les 
arts et mötiers s'en ressentiraient d*abord, et Tindustrie se 
relöverait ä vue d'oeil, car c'est perfectionner jusquaux doigts 
de louvrier que de perfectionner son intelligence. L'homme 
du peuple, ayant appris ä lire, en profiterait pour ölargir le 
cercle de ses idöes, et demanderait, pour 6tre heureux, plus 
que des jouissances purcment materielles; enfin, le niveau 
intellectiiel de la population male du pays serait visiblement 
exhauss6, mais, — et cela nous parait infiniraent plus grave, 
— le niveau moral du peuple resterait stationnaire et viendrait 
peut-6tre mßme ä baisser encore. 

Ce nest pas le savoir qui determine la valeur morale de 
rhomme, ce sont ses moeurs, ses inclinations, ses actions. 
Celles-ci, nous pensons lavoir d6montr6 plus haut, se räglent 
en gen^ral d'aprös le but que nous nous proposons d'atteindre, 
rideal que nous poursuivons, lequel, ä son tour, se modöle 
sur rimage des femmes qui nous entourent et dont Tinfluence 
sur Tadoucissement des moeurs, la r^gularitö de la conduite, 
la moralite de la population masculine est beaucoup plus 
directe, beaucoup plus puissante que Taction exercöe par 
n'importe quelle augraentation de savoir, düt-elle aller jusqu'ä 
r^rudition. 

De nos jours d^jä, la principale cause de Tötat arriör6 oü 
nous voyons les classes agricole et ouvriöre en Russie se 
trouve dans Tinsuffisance des femmes de ces classes, qui sont 
införieures ä leurs maris et ne peuvent, par consöquent, exer- 
cer sur eux et sur les enfants Taction civilisatrice qui appar- 
tient ä T^pouse, ä la möre chr^tienne. Plus la distance intel- 
lectuelle qui söpare deux personnes vivant en commun est 
grande, plus il devient difficile ä celle qui est au bas de 
r^chelle d'exercer quelque influence sur les rösolutions de 
l'autre; or, en donnant de Tinstruction aux gargons, et rien 
quauxgavQonSy on augmenterait, pour les g^nörations futures, 
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la distance qui, maintenant dßjä, söpare rhorame du peuple de 
sa femrae. 

Au für et ä mesure que son cerveau s'ornera d^ connais- 
sances, que le besoin d une vie intellecluelle, le besoin d un 
öchange d'idöes se manifesteront dans rhomme du peuple, la 
prösence d'une femme inculte et grossiöre devra lui paraitre 
plus dönuöe d'attraits. Si nßanmoins il en recherche et s'il en 
öpouse une, ce ne sera qu en oböissant ä Tinstinct de la repro- 
duction, mais il en övitera la sociötö, et il tächera de se creer 
une existence indöpendante de sa femrae, de sa famille. L'in- 
struetion qu il a regue röagissant sur ses goüts, les grossiöres 
jouissances du « kabak » (cabaret) ne lui sufflront plus; il lui 
faudra des « tractiri », des « khartschewni » (cafös et cafös 
restaurants) pour y passer ses loisirs ; au Heu de boire de 
l'eau-de-vie, il se grisera avec du vin ou du rhura qui coütent 
plus eher, mais qu il pourra payer puisqu'il gagnera plus que 
maintenant; enfin, au lieu d'etre un ivrogne ordinaire, il sera 
un döbauchö raffinö, mais il passera sa vie hors d'une maison 
que sa femme ne peut lui rendre attrayante, et la vie d'intö- 
rieur, la vie domestique, la vie r6gl6e et ä base morale n'aura 
absolument rien gagnö par laugmentation du savoir de nos 
classes inferieures. 

Nous ne sommes pas le premier ä exprimer cette pens^e, 
qu'aussitöt qu'on lui aura appris ä lire et ä öcrire, Thomnle 
du peuple abusera de son savoir, pour perfectionner ses vices 
et les moyens de Ics satisfaire. Emise sans 6tre motivöe, cette 
idöe doit paraitre une ölucubration de pessimiste ou une tlifese 
dobscurantiste, mais en reflöchissant mürement, on trouve 
qu il y a lä une grande v6rit6 : L'instruction, pour porter des 
fruits salutaires, a besoin d'une base moralo, ä defaut de 
laquelle Tabus est immanquable. En instruisant rien que la 
population masculine sans donner un contre-poids ä son savoir, 
vous la dömoralisez infailliblement; or le seul contre-poids 
capable de balancer les penchants au dösordre, aux jouissances 
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faciles et illicites que raccroissement des lumiferes ne sert 
que trop souvent ä nourrir, se trouve dans le d^veloppement 
simultan^ des intelligences feminines, dont Tintörfet collectif 
consiste ä s'opposer au relächement des moeurs. Ce contre- 
poids faisant d6faut, rinstruetion ne peut conduire qu ä la d6- 
moralisation. 

Voilä pourquoi nous ßtions fondö ä dire que, lors mfeme 
qu on parviendrait ä ötablir dans chacun de nos villages une 
öcole populaire, et qu'on trouverait pour chacune de ces öcoles 
un pröeepteur modöle, Toeuvre de la civilisaüon, de Yinstruction 
conduisant ä Vepuration des moßurs, serait loin d'6tre achevöe. 
Ce n est que dans des cas tout ä fait exceptionnels qu'on ver- 
rait quelques petites filles profiter de ces ^coles, et les femraes 
de la gönöration future resteraient aussi incultes, aussi arriö- 
röes que Tötaient leurs mores. 

Pour remödier ä ce mal, le moyen qui se präsente d'abord 
ä rimagination consiste ä fonder dans chaque village deux 
ecoles, une pour les gargons et une autre pour les Alles. Ce 
moyen est absolument impraticable en Russie, car, sans parier 
des immenses sacrifices pöcuniaires quexigerait Tentretien 
d un nombre double d'instituteurs populaires, on n y trouverait 
jamais le nombre de candidats nöcessaires pour remplir tous 
ces emplois. Tout ce ä quoi il sera possible d'atleindre, ä force 
de soins et de dövouement, c'est d'avoir dans chaque village 
une ecole unique, 6cole qui ne pourra avancer Toeuvre de la ci- 
vilisation qu'ä la condition irremissible d'etre fröquentöe par 
les enfants des deux sexes. Pour cela, pour vaincre la röpu- 
gnance du peuple ä envoyer les petites Alles aux öcoles oii 
vont les gargons, il faudrait mettre ä la tele de toutes ces ecoles 
des instituteurs primaires qui, par leur caractere et leur con- 
duitey offriraient aux meres la garantie morale que leurs filles 
seront soignees et protegees comme elles peuvent Vetre ä la 
maison. 

En rösumant les conclusions auxquelles nous sommes arriv6 
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concernant les conditions ä remplir pour mener ä bonne fin 
Toeuvre de Töducation populaire, nous trouvons que ces condi- 
tions sont au nombre de trois : 

Pour attirer aux emplois d'instituteurs populaires des can- 
didats d'ölite, il faut les ötablir sur un tel pied que les aspi- 
rants fulurs ä ces emplois les trouvent plus avantageux et 
plus honorifiques que tous ceux auxquels ils pourraient pr6- 
tendre. 

Pour encourager le peuple ä continuer d'envoyer ses enfants 
k röcole, il faut que les pr^cepteurs qu on lui donnera soient 
bons et affables, d une conduite irreprochable (pas ivrognes par 
exemple) et d'une patience ä toute öpreuve. 

Enfin, pour d6cider les mores ä envoyer leurs filles aux 
öcoles oü vont les gargons, il faut que les instituteurs pri- 
maires puissent offrir la garantie morale que les petites filles 
seront soignöes et protegöes ä Töcole tout comme elles pour- 
raient Vetre ä la maison. 

II n'est pas impossible que nos lectcurs, en prösence des 
difficult6s qu'il y a ä remplir ces trois conditions, n y voient 
que des pia desideria, des souhaits pieuxäjamais impossibles 
ä röaliser. Nous espörons dömontrer le contraire en leur sou- 
mettant un plan qui nous semble röunir tous les avantages; 
mais avant d'exposer les mesures que nous voudrions voir 
adoplöes, il nous reste quelques mots ä dire sur labsolue in- 
sufRsance des moyens d'action sur lesquels on compte en ce 
moment. 

Quelle Chance y aurait-il, en efFet, de voir remplies, non pas 
toutes les conditions reconnues indispensables pour la röussite 
de r^ducation populaire, mais une seule de ces conditions, 
tant qu on sera reduit ä ne chercher les instituteurs primaires 
que dans la classe d'hommes oü on les prend actuellementf 
Düt-on doubler et tripler le traitement que regoivent actuelle- 
ment les maitres d*6cole dans les villages, qu encore on n'abou- 
tirait qu ä augmenter le chiffre des candidats aux emplois d'in- 
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stituteurs populaires, mais non pas ä hauss^r la valeur 
intrins6que de la classe ä laquelle appartiennent ces candidats. 
Quiconque connait cette classe conviendra quelle ne brille 
poinl par la sobriötß, et que sur cent individus il y en a bien 
quatre-vingt-dix-neuf qui se grisent plus ou moins souvent. 
Cela fait que, ä part le petit eontingent de bons maitres d'öcole 
que pourrait fournir le bas clergö, les diacres et les sacris- 
tains, il sera trös-difficile de trouver ne fut-ce que mille indi- 
vidus röunissant les qualitös requises de capacitö et de bonne 
conduite. Ce millier d'hommes d'^lite, attirßs ä force de sacri- 
fices pöcuniaires et placös ä la tejte d autant d'öcoles de vil- 
lage, oü prendrait-on le reste? Toujours dans la m6me classe, 
tant quon naura pas trouvö quelque autre source pour se 
procurer des instituteurs populaires. On accueillerait donc 
ceux qui se grisent rarement ; on installerait ensuite ceux qui 
böivent souvent ; on prendrait plus tard ceux qui s'enivrent 
tous les jours. Mais düt-on en venir ä accepter quiconque se 
pr^senterait, sans s'enquörir de la moralite des candidats, 
düt-on ne leur demander rien que les connaissances indispen- 
sables pour 6tre pröcepteur, qu'encore ori narriverait pas k 
trouver le nombre voulu de maHres d'öcole. La classe tout 
entiere de nos lettrös de bas ötage ne corapte pas autant 
d'homraes en etat d*enseigner k lire et ä öcrire, qu'il en faudrait 
pour les plus urgents besoins d'une population de cinquante 
raillions d'ämes. Que le chiffre de nos 6coles populaires monte 
jusqu au triple seuleraent de celui de nos jours et nous aureus 
6puis6 jusqu'au fond de la caisse tout notre avoir en fait d'in- 
stituteurs primaires, et Toeuvre de Tinstruclion populaire 
devra s arröter inachevöe, faute de moyens pour la continuer. 
Mais, pourraient nous faire observer nos lecteurs, ce serait 
une döclaration d'insolvabilitß morale que ferait la sociötö 
russe, conlrainte de döposer son bilan et d'interrompre une 
entreprise commencöe, pour n avoir pu trouver chez eile le ca- 
pital intellectuel exigible pour Tachövemenl de cette entreprise? 
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Cette Observation ne serait juste qu'en apparence. Oui, il y 
aurait insolvabilitß, si, toutes les ressources döcouvertes et 
6puis6es, on venait ä se convaincre qu elles sont insuffisantes ; 
mais ii y a, non pas faillite, mais seulement embarras momen- 
tanö, si, outre le capital en mouvement et övidemment trop 
faible, on en possäde un autre infiniment plus considörable 
qu on a nögligö de faire fructifier. 

Ce capital intellectuel non mobilisö encore, ee tr^sor enfoui 
et demeurß sans usage, la soci6t6 russe le possöde, et il d6- 
pendrait d'elle de le mettre en circulalion pour sortir de Tem- 
barras oü eile se trouve et pour s'assurer äjamais les moyens 
d'avoir des instituleurs populaires, non-seulement en quantitö 
süffisante, mais douös de toutes les qualitös requises pour 
remplir dignement leur mission civilisatrice. Le capital dispo- 
nible, le trösor sans emploi dont nous parlons, git dans les 
intelligences feminines de nos classes moyennes, dans Tinstruc- 
tion que possödent les Alles et les veuves des membres du 
clergß et des employös subalternes, qui toutes savent lire, 
öcrire et corapler, et qui, d'ordinaire, le savent mieux que la 
plupart des « rasnotschinzi » dont nous avons parl(5 plus haut. 

Afin de donner ä nos lecteurs une idöe de Timportance du 
capital intellectuel que nous voudrions voir utilisö pour la ci- 
vilisation des classes införieures, nous leur dirons qu il y a en 
Russie environ 37,000 prfetres orthodoxes, 13,000 diacres et 
63,000 sacristains, marguilliers et autres desservants subal- 
ternes. Tout ce monde ötant mariö, cela forme environ 
113,000 familles (1), la plupart du temps trös-nombreuses et 
contenant nöcessairement une quantitö fort considörable de 
Alles majeures, tout ä fait aptes ä 6tre institutrices primaires 
et qui seraient heureuses de pouvoir le devenir.La mßme chose 
a lieu dans les familles des employös subalternes, dont les 



(1) Ces chiffres ne sont gu^re qu'approximalifs, öiant Lires du compte 
rendu du Saint-Synode pour Tannöe 1855. 
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membres föminins se trouvent souvent dans des posilions trfes- 
gfenßes qui leur feraient accepter avec empressement des em- 
plois d'institutrices priraaires, que leurs connaissances leur 
permettraient de remplir avec le plus grand succös. II y a en 
Russie, en comptant le service civil et le service militaire, 
environ 160,000 employäs ayant le grade d'ofFiciers. Pour 
conclure de ce chiffre ä celui des familles besoigneuses, il faut 
döcompter d'abord les fonctionnaires superieurs ainsi que les 
personnes qui ont de la fortune personnelle, et il faut diifalquer 
ensuite les ofHciers et les employös cölibataires. Cela röduirait 
sensiblement le chiffre de 160,000, mais cela donnerait en- 
core une quantitö fort considörable de familles trop heureuses 
de Irouver pour leurs Alles des positions honorables et ä Tabri 
de la misöre. 

Ce qui, dans les commencements surtout, fera obstacle ä 
rinstallation des institutrices priraaires, c'est qu on n'a gufere 
riiabitude de voir les femmes occuper des emplois qui exigent 
une activitö indöpendante, et qui entrainent uiie responsabilitö 
personnelle. Accoutumö qu'on est chez nous ä voir la femme 
rester mincure sa vie durant, il faudra un certain effort pour 
vaincre le pröjuge qui la frappe d'incapacite civique, et pour 
se rösoudre ä y voir un 6tre pensant et relativement öraancipö, 
qui, dans les limites tracöes par la nature möme, peut et doit 
devenir aussi utile ä la choso publique que n'importe quel 
autre membre de la sociötö. 

A cette heure, et lors m6me que teile ou teile femme vien- 
drait se präsenter pour une place vacante de maitre d'^cole 
populaire, il est certain que les autoritös de qui dopend la 
nomination ä cet emploi öprouveront un moment d'hösitation 
avant d y admettre une femme, quand m6me ses connaissances 
seraient des plus avanc^cs, et il est probable quo dans bien 
des cas on döbouterait la postulante, par la seule raison qu'on 
n'a pas Thabitude de voir des femmes occuper des „niTaTuue 
MtcTa" postes officiels. 
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40 
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la commission execulive du district (iipeftckAaTejib ytsAHOW 
3eMCKoä ynpaBw) et d un delegue du clerg6. 

Ces autoritös fömininos instituöes dans les provinces et dans 
les districts, elles devraient commencer par publier et distri- 
buer des programmes indiquant les qualitös requises pour 
aspirer ä se voir agregö ä TOrdre, ä titre de smu?' institutrice 
(cecTpa HacTaBHMua). Les veuves ou Alles majeures qui justi- 
fieraient de ces qualit^s, formeraient un premier noyau dm- 
stitutrices primaires pouvant entrer en fonctions ä la demande 
des communes ou des personnes en droit de nommer les titu- 
laires aux emplois de maitres dY^cole. 

Comrae il ne suflit pas d'avoir appris ä lire, ä öcrire et ä 
compter pour bien savoir l'enseigner ä autrui, et qu'en outre 
Teducation consiste plutöt dans le döveloppement de rintelli- 
genco de l'ölöve que dans la transmission de la connaissance 
des lettres et des cbiffres, il est de toute importance de vul- 
gariser les mötbodes d'enseignement que Texperience a d6- 
montrö etre les meilleures. Les dames patronn3sses et les 
dames inspecLrices devraient donc avoir soin de repandre, 
soit en les faisant vendre ä vil prix, soit en les donnant gra- 
tuitement, des imprimös destinös ä guider les personnes qui 
desireraient se faire agröger ä TOrdre. 

Afin.de perfectionner autant que possible les möthodes 
d'enseignement, il faudrait fonder dans chacune de nos villes 
de province et de district une ecMe populane normale, placöe 
sous la protection des dames patronnesses et des dames inspec- 
trices. Ces öeoles normales auraient une double utilitö : ce 
seraient autant de p^piniöres destinöes ä former de bons pr6- 
cepteurs, et elles serviraient de modfeie aux instituteurs et 
aux institutrices primaires du district, qui seraient invit(is ä 
s y rendre ä tour de röle pour s'approprier une möthode ration- 
nelle d'enseignement. 

Le but de TOrdre ötant uniquement d attirer ä jui le plus 
grand nombre d'individus capables de contribuer ä Toeuvre de 
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r^ducation populaire, et de les mettre ä la disposilion du pu- 
blic, aprös avoir perfectionnt5 leur talent pödagogique, son 
activitö doit s'arreter ä cette limite. La fondation de nouvelles 
6coles dans les bourgs et villages, l'entretien de Celles qui 
existent d(5jä, la flxation des traitements offerts aux instituteurs 
populaires, tout cela ne regarde plus TOrdre, et doit demeurer 
entre les mains des autoritös compötentes et surtout des d616- 
gues des districts. Quiconque a fondö une 6cole ou Tenlretient 
ä ses frais, que ce soit une administration, une commune ou 
un particulier, doit avoir le droit de choisir librement Tinsti- 
tuteur qui lui convient, et qui ne peut etre soumis qu'au con- 
trole que la loi commune ötablit ä cet ägard. On garderait 
donc la facultö de conserver Les maitres d'öcole de village 
actuellement en place, ou d'ea aller chercher de nouveaux 
parmi les « rasnotschinzi » et autres lettrös de bas ötage, non- 
obstant l'institution de l' Ordre laique des soßurs instüutrices, 
dans lequel il n y aurait rien qui put rappeler le privilöge, le 
monopole. Ce qui doit faire la force de TOrdre, c'est la sup6- 
rioritö visible des agents civilisateurs dont il disposera, c'est 
le besoin que sous peu le public öprouvera de s'adresser ä son* 
ministäre pour etre certain d'en obtenir des instituteurs popu- 
laires ä la hauteur de leur mission. 

La seule action immödiate que le nouvel Ordre devrait 6tre 
mis ä mßme d'exercer sur Taugmentation numörique des 6coles 
populaires, consisterait en des secours pßcuniaires ä accorder, 
tant pour la fondation que pour l'entretien de nouvelles öcoles 
dans des contröes oü la population seraLt trop pauvre pour 
pouvoir en ötablir ä ses frais. Ceci nous ramöne ä ce que nous 
avons dit plus haut concernant les difiicult^s que Ton rencon- 
tre souvent ä trouver les moyens pöcuniaires pour fonder et 
entretenir des öcoles. Dans quelques parties de TEmpire ces 
difficultös commencent ä s'aplanir, mais dans beaucoup d au- 
tres, lors möme qu elles en auraient le dösir, les communes 
ruralcs seraientdans Timpossibilitöde solder un maitre d'öcole. 
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Pour venir en aide ä ces communes besoigneuses, TOrdre de- 
vrait pouvoir garder ä sa solde un certain norabre de soeurs 
institutrices, afm de les envoyer lä oü le besoin s en ferait 
sentir. Cela exigerait des sacrifices pöcuniaires et mfeme des 
sacriflces fort considörables, mais il est certain que de toutes 
les maniferes de placer des fonds de TEtat la plus lucrative est 
de les employer ä la civilisation du peuple; c'est de Targent 
plac6 ä Cent pour cent. 

Pour öveiller chez les membres de TOrdre le sentiment de 
la solidaritö morale qui doit les unir, il faudrait leur donner un 
costume special, facultatif pour les dames inspectrices et les 
damespatronnesses, mais obligatoirepour les sxurs institutrices. 
Choisissant n importe quelle couleur foncöe, — ä Texclusion du 
noir cependant, pour öviter tout ce qui pourrait avoir un air 
monacal, — il serait facile de composer une mise röunissant 
les conditions d'öconomie et de bon goüt, un vfetement qui 
ferait trancher Celles qui ont droit de le porter sur la popula- 
tion environnante, et contribuerait ä leur assurer la position 
honorable ä laquelle elles ont droit de prötendre. 

Une autre mesure ä prendre dans le but d'opörer le rap- 
prochement intellectuel entre les membres de VOrdre laique 
des soßurs institutrices consisterait en T^dition d'une feuille 
hebdomadaire envoyöe gratuitement ä toutes les soeurs. Gelte 
feuille devrait contenir.... Mais voilä que nous touchons ä des 
dötails qui ne sauraient trouver place dans ce livre, auquel il 
nous faudrait ajouter un second volume si nous voulions 6pui- 
ser la matiöre, en parlant du mode d'enregistrement des can- 
didats ä TOrdre, du noviciat des soeurs, des secours ä accor- 
der ä Celles qui fröquentent les öcoles normales, de la caisse 
pour les pensions de retraite ä fonder sous les auspices de 
rOrdre, et de bien d'autres conditions tout aussi essentielles 
pour la r(!ussile de rinstilution. Tel nest pas le plan du prä- 
sent ouvrage. Si, comme cela nous est arriv6 ä maintes reprises, 
notre idöe nest point prise en considöration, nous en avons 
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dit beaiieoap plus qu*il ne fallait ; mais si, au eontraire, on 
devail s en occuper et la söumellre ä un examen sörieux, nous 
serions heureux de la developper d'une facon plus delaillee. 
Pour l'usage qu il s'agil d en faire dans le presenl ecril, il suf- 
fisait de Iracer, — ainsi que nous l'avons annonee, — « les 
contours » de la nouvelle institution que nous anrions voulu 
voir surgir en Russie, et qui, si eile etait realisee, donnerait 
au pays des insliluteurs primaires r^pqndant ä toutes les von- 
ditions exigibles pour le sueees de Toeuvre de la civilisation. 
Quelques mols suffiront pour etablir lexactitude de ee que 
nous venons d'avancer. 

Tout comme nous lavons dit k propos des aspirants mäles 
aux empk)is de maitres d'ecole de village, il est evident qu on 
ne verra au nombre des candidats ä ees emplois que les 
femmes qui trouveraient la position d'institutrice relativement 
avantageuse, cest-ä-dire plus attrayante et plus honorable 
que toutes Celles quelles pourraient esp6rer atteindre. Cela 
fait que du chiffre de la population lettree föminine que nous 
avons essayö d'evaluer, il faut deeompter, d abord les femmes 
en puissance de mari, et ensuite les jeunes filles qui, ä tort 
ou ä raison, gardent l'espoir de se marier. On ne saurait nier 
que, cette defalcation operöe, le total ne serait considörable- 
ment röduit, mais, en revanche, on doit regarder le restant 
comme exprimant le chiffre des aspirantes aux emplois que 
nous voudrions leur ouvrir. 

Quelle est, en effet, la position que peuvent se f^ire les 
veuves, les Alles majeures, les jeunes filles quelque peu mal- 
traitöes par la nature, les orphelines surtout de nos prfitres, 
de nos diacres, de nos sacristains, de nos officiers civils et 
militaires dun grade införieur et sans forlune personnelle? 
Les chances des mille et mille emplois pour lesquels on re- 
cherche les hommcs sachant lire et öcrire leur ötant nöcessai- 
rement fermßes, elles ne peuvent tirer aucun avantage de leur 
Instruction et sonl condamnßes ä mener une existence pröcaire 
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et miserable. Vivanl, les unes dun travail manuel qui les 
nourrit ä peine, les autres de quelque petite industrie, il n y 
a que les plus favorisöes qui trouvent ä se placer comrae 
femmes de conflance dans quelque mönage ais6, comme 
bonne dans une famille honorable, tandis quil y en a bon 
nombre qui sont röduites ä manger le pain amer de la cha- 
ritö. 

Pour toutes ces femmes et ces Alles, — et leur nombre est 
beaucoup plus considörable qu'on ne pense, — une place d'in- 
stitutrice primaire serait le comble du bonheur. On ne saurait 
comparer les avantages quoffre une teile place avec Texis- 
tence que ces pauvres femmes mönent actuellement, et ainsi 
se trouverait remplie la preraiöre des trois conditions ci-des- 
sus önumöröes : les aspiranls que nous voudrions voir se 
präsenter pour les emplois d'instituteurs primaires trouve- 
raient ces emplois plus avantageux et plus hononfiques que 
tous ceux auxquels ils pourraient prötendre. 

La consöquence naturelle de Tattrait qu'aurait la position 
de maitresse d'^colc pour les femmes besoigneuses de nos 
classes lettröes, serait de porter sur la liste des aspirants ä 
ces emplois la presque totalitö de ces femmes. II s'ensuivrait 
que, contrairement ä ce que nous avons fait observer concer- 
nant les maitres d'öcole mäles, on aurait le choix, non pas 
entre les moins recommandables, mais entre les plus capa- 
bles, les plus distinguöes de la catögorie. Ce choix, dont au- 
raient ä s'occuper les dames inspectrices et les dames patron- 
nesses, ötant fait avec soin et discernement, il ny a pas le 
moindre doute qu'on parviendrait ä former un corps enseignant 
composö rien que de sujets d'ölite, röunissant toutes les qua- 
litös voulues pour faire d excellents instituteurs populaires. 
Le peuple alors ne suivrait plus seulement le premier 61an 
qui le porte maintenant ä envoyer ses enfants aux öcoles nou- 
vellement ouvertes, sauf ä interrompre leurs 6tudes le jour oü 
Tincapacitö ou Tinconduite du maitre d'ecole en auraient d^- 
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montrß Tinutilitö. Voyant que les instiluteurs primaires qu'on 
lui donne sont bons et affables envers leurs ölfeves, qu'ils ne 
se grisent janiais, et qu ils possedent le don le plus pröcieux 
pour Tenseignement de la jeunesse, lapatience, quairtö moins 
rare chez les femmes que chez les homines, le peuple conti- 
nueraü ä envoyer ses enfaiits a Tecole, et ainsi se trouverait 
remplie la seconde des deux conditions que nous avons 6nu- 
m6röes plus haut. 

Quant ä la röpugnance queprouve le peuple ä laisser aller 
les petites filles aux ecoles oü il y a dus gargons, eile cesserait 
immt5diatement dös qu'on verrait des femmes placöes ä la t6te 
des Cooles populaires. Etant certaines que les jeux des enfanis 
pendant les heures de recröation seraient surveilles par un 
oeil de ferame, qu une petite Alle tomböe subitement malade 
trouverait des mains föminines pour lui donner les premiers 
soins, les mores n hösitcraient pas ä envoyer leurs Alles ä 
Tecole. Elles y metlraient d'autant plus d'empressement 
qu'outre la connaissance des lettres et des chiffres, les petites 
filles pourraient y acquörir des notions pratiques sur les ou- 
vrages manuels, lart de tailler et de coudre des robes ou des 
chemises, de tricoter ou de röparer les bas, connaissances si 
nöcessaires et si nögligöes dans nos villages. Quant ä ce qui 
est des gargons, il n y a pas la moindre raison pour qu'ils ne 
viennent, eux aussi, assister aux legons de lecture, d'öcriture 
et d arithmötique. Ce que leur enseigneront les sceurs institU" 
trices vaudra autant et mieux que ce que pourraient leur ap- 
prendre les maitres d'^cole choisis parmi les « rasnotschinzi, » 
Ils ne perdraient absolument rien au change et comme leur 
pr^sence ne serait plus une raison pour empßcher les petites 
filles de profiter des bienfaits de Tinstruction, on en serait 
venu ä remplir la dernifere et la plus importante des trois con- 
ditions dont nous avons dömontrö Textreme urgence : les 
mores ne refusant plus d y envoyer leurs filles, les ecoles dans 
les villages seraient frequentees par les deux sexes, et Toeuvre 
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de la civilisalion, du döveloppement moral et inlellectuel du 
peuple serait ä jamais assuröe. 



Lorsque, en arithmetique, par une s6rie de soustractions, 
d'additions, de multiplications, on est arrivö ä la Solution d'un 
problfeme, et qu on dösire verifier si le rösultat obtenu est tel 
qu il doit 6tre, ce qu'on a de mieux ä entreprendre, c'est de re- 
faire toutes ses Operations en sens inverse, pour se convaincre 
si, le r^sultat 6tant pr6sum6 exaet , elles nous ramönent aux 
chiffres que contenait lexposition premiöre du probläme. 

Qu il nous soit permis de proc6der comme en arithmetique 
et de v6rifier Texactitude de nos arguments en en remontant 
rechelle pour voir si, partant de nos conclusions finales comme 
d'autant de faits supposös avörös, nous arriverons aux v6rit6s 
fondamentales desquelles nous sommes parti. A cette fin sup- 
posons un moment que les mesures ci-dessus proposöes aient 
&16 toutes adoptöes et r6alis6es, et demandons-nous si cela 
suffirait pour öcarter les causes premiäres du malaise moral 
dont nous avons constatö Texistence dans la societ6 et le 
peuple russes? D'aprfes notre hypothöse, voiei ce qui aurait 616 
fait : 

La loi qui contraint les gentilshommes russes ä entrer, tous 
Sans exception, au Service de Tfitat, serait abrogöe. 

Le « tschine », au service civil, serait aboli, de mfeme que 
la loi qui veut que certains grades deviennejit, dß droit, des 
titres de noblesse. II serait stipulö qu aucun poste, aucun rang, 
ni civil, ni militaire, ne donnent, de droit, la noblesse hörödi- 
taire, qui ne serait plus conf6r6e que par des actes spontanes 
6manant du pouvoir suprfeme. 

Les « histituts de demoiselles » seraient tous ouverts aux 
demi-pensionnaires et aux externes ; on y enseignerait les lan- 
gues elrangeres, au nombre desquelles on classerait le frangais, 
tout comme on y a class6 lallemand et Tanglais ; mais on soi- 
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gnerait, avant tout, la langue russe dont la prononciation 
correcte serait seule obligatoire, En oiUre oii aiirail fondti des 
6coIes normales dans lous les chefs-lieux de provinci\ pour y 
former des preeepteurs et des gouvernantes russes, pouvanl 
6tre mis ä la disposilion des familles qui pröföreraient donner 
ä leurs enfants une öducation domestique. 

Enfin, r Ordre laique des soeurs institutrices serait en pleine 
activitö. Les öcoles dans les villages seraient pourvues de pr6- 
cepteurs m^ritant la conflance des parents, qui n'hesiteraient 
plus ä envoyer leurs filles ä 1 ecole, de sorte qu on y verrait 
les deux sexes rivalisant pour acqu6rir des connaissances 
utiles. 

Letat de choses quölablit notre hypolhäse ainsi dßfini, 
quelles en seraient les consöquences? 

Sortant de la mßme 6cole, les horames et les femraes du 
peuple emporteraient, comme base de leur döveloppement ul- 
t^rieur, une meme dose de savoir, une mßme habitude de r6- 
flechir, un meme besoin de mouvement intellectuel. Si, plus 
tard, par le contact avec le monde extörieur, Thomme venait ä 
acquerir une certaine sup6riorit6 pratique, fruit des exp6- 
riences qu il aurait 6t6 ä mßme de faire, la femme, de son cöt6, 
trouverait occasion de perfectionner son intelligence par les 
meditations que provoque une vie calme et retiree, car la soli- 
tude ne tue que les intelligences incultes et sert ä donner de 
la profondeur ä Celles qui ont pris Thabitude de la reflexian. 
Cela fait que le niveau intellectuel des deux populations, 
masculine et feminine, resterait le mßme. Le dicton populaire 
„6a6a Aypa" (la femme est une sötte) n'aurait plus de raison 
d'ßtre; Thomme du peuple estimerait sa femme, qui ne serait 
plus saservante, sa cuisiniöre, mais deviendrait sa compagne, 
son ögale, sa conseilläre dans les cas difficiles, son soutien 
dans les revers de la vie. Occupant de plein droit, et sans 
contestation aucune, la place d'honneur au foyer domestique, 
la märe de famille rögnerait sans partage dans la maison et 
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reprendrait sur son mari et ses enfants Tinfluence que son in- 
sufflsance morale lui avait fait perdre. Gelte influence, eile la 
mettrait nöeessairement au service de ses propres intörßts et 
de ceux des siens; or, de tous les intörßts d*une ferame ma- 
rine, d une möre, le plus puissant, le plus vivace, est d*emp6- 
cher son mari et ses fils de se livrer ä la döbauche, ä Tivro- 
gnerie, dont les consöquences inövitables, Tappauvrissement 
du mönage et les actes de brutalitö, retombent d'abord sur 
elle-mßme. Combattant avec vigueur et persistance les incli- 
nations vicieuses de la population masculine, il est impossible 
que la puissance renaissante des femmes ne finisse pas par en 
avoir raison, et que meme la gönöration actuelle ne se ressente 
döjä des bienfaits de la contrainte morale qui lui fermera la 
porte du cabaret pour la ramener ä sa maison, rendue habitable 
et attrayante par la prösence d'une femme ä Tintelligence dö- 
veloppöe par l'instruction et la röflexion. 

Pour ce qui concerne les gönörations futures, il est de 
toute övidence que Taction civilisatrice de la femme s y mani- 
festera d'une fagon bien plus puissante encore. Venant s asseoir 
sur les bancs de la mßme öcole oü leur möre a appris les belies 
legendes, les contes instructifs dont eile bergait leur premiöre 
enfance, les jeunes Alles auraient Tinappröciable avantage, 
qu en lisant ou en recopiant quelque grande maxime, quelque 
sage rägle de conduite, elles pourraient se dire : c'est ainsi 
qu'agit maman ! 

Estimer et vönörer ses parents, non pas seulement en ex6- 
cution de la prescription du döcalogue qui veut qu on les ho- 
nore, mais de pleine et entifere conviction, parce quon recon- 
nait en eux des qualitös de coeur, une valeur morale hors 
ligne, voilä, certes, le plus grand bonheur que nous connais- 
sions, le plus ferme appui pour soutenir notre propre moralitö. 
C'est Texemple des pöres et mores, le souvenir des grands 
parents, les röcits toucliant les faits et gestes des aieux, qui 
fönt les traditions de famille, lesquelles peuvent 6tre toutäussi 
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respectables et aussi rcspectees sous un toit de chaume que 
sous les lambris dores d'un chäteau seij]fneurial, mais qui ne 
sauraient exister dans un milieu oü les femmes sont nulles ou 
de peu de valeur morale. A cette heure les traditions de fa- 
mille fönt complßtement defaut cliez le peuple russe; elles ap- 
paraitront dös la seconde göneration de femmes cultivöes, qui 
consacreraient les veillees ä raconter les vertus de leurs 
mores, pour engager leurs filles ä suivre d aussi beaux exem- 
ples. Avec la tradition de famille, qui n'est que Texaltation du 
m6rite des defunts servant ä stimuler Tambition des vivants, 
le niveau moral s'öläve immödiatement, les opinions sur ce 
qui est licite ou illicite se fixent, et la haine du d^sordre, le 
mepris de la debauche passent ä l'etat de convictions. 

La Population feminine de la gönöralion future montöe ä 
cette hauteur, serait-il possible que la population masculine 
demeürät dans Tötat arriörö oü nous voyons maintenant le 
peuple russe? fividemment non, car, — ainsi que nous Tavons 
dit plus haut, — Thomme finit toujours par etre tel que la femme 
veut qu il soit. Que tel jeune homme en train de se laisser 
aller au dösordre, de s adonner ä Tivrognerie, recoive des re- 
montrances venant de scs amis, de ses parents, il n'est pas 
bien certain qu'il en profitera ; mais quand il s apercevra qu il 
est devenu un sujet de d^gout pour les jeunes filles de son 
village, quand il apprendra, — s'il y en a une qui lui tiendrait 
ä cceur, — qu'elle aussi le möprise, il ny a pas le moindre 
doute qu'il fera tous les efforts possibles pour vaincre ses 
mauvais penchants et pour regagner une estime nßcessaire ä 
son bonheur. 

Le jour oü les femmes du peuple, sorlies de la nullit^ oü 
nous les voyons, auront une opinion personnelle, on comptera 
avec cette opinion, et ä partir de lä, les projets davenir, les 
plans d'existence, la forme de Videal des classes agricole et 
ouvrifere se r6gleront necessairement sur le modöle des femmes 
de ces classes. L'idöe que s'est fait le peuple russe du bonheur 
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terrestre et que nous avons caractßrisöe par la formule 
« gagner pour dissiper », ötant absolument incompatible avec 
la nature dune femme dont Töducation aurait döveloppö les 
instincts malernels et le sentiment de dignitß personnelle, 
rhomme du peuple se verra forcöment araenö ä abandonner 
son ancien ideal et ä s'en former un autre, dans lequel domi- 
neraient les idöes d'ordre, de travail, de vie domestique. Cet 
ideal, par cela meme qu il röpond ä un 6tat de choses approuvö 
par la morale, ne pourrait 6tre atteint que par une sörie d'ac- 
tions conformes aux devoirs de Thomme social ; la chance de 
le voir se röaliser en entier ou en partie ne serait plus Offerte 
qu'ä ceux qui se conduiraient le mieux, qui respecteraient les 
lois, les droits dautrui; ce ne serait point celui qui döpense 
le plus pour rögaler ses amis qui se verrait envi6 et consid6r6, 
ce serait le plus rangö, le plus probe, le plus laborieux; enfin 
Topinion publique aurait changö de direction, et c'est sous 
son action toute-puissante que le peuple russe daviendrait un 
peuple röellement civilis^, car rinstrnctioi qQoi liii airait donnie 
reposerait m ine base morale. 

Sur la classe moyenne, Teffet produit par les mesures que 
notre hypothöse suppose ne serait pas moins salutaire. Aussi- 
tot le « tschine » aboli et la loi qui fait de certains grades mi- 
litaires des titres de noblesse h6r6ditaire abrog6e, le mouve- 
ment artificiellement produit qui porte le tiers 6tat ä se 
döclasser cesserait immödiatement. Les fils des bourgeois 
notables, des nögociants, des employös n'appartenant pas ä la 
noblesse höreditaire, ayant achevö leurs cours ä luniversitö, 
ne cesseraient pas de faire partie du tiers 6tat. On serait 
mödecin ou avocat, ingönieur ou architecte, qu'on n'en reste- 
rait pas moins dans la bourgeoisie, et on s'en consolerait 
d'autant plus facilement que la considßration pour la classe 
entiäre augmenterait rapidement. Conservant pour s en enrichir 
toutes les inlelligences qu acLuellement le « tschine » fait sor- 
tir de son sein, la bourgeoisie serait bientöt composöe de ma- 
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nifere ä pouvoir riTaliser de saToir et de talent avec la noblesse. 
Plus le Dombre d'bommes distingues appartenaot et continuant 
ä appartenir au tiers etat devieodrait considerable, plus le 
niveau intellecluel de toute la classe seleverait, en entrainant 
jusqu aux ferames dans ce moovemeot de progres. La direction 
que suivent les femmes de la bourgeöisie est exeellente; elles 
sont allaehees ä leurs devoirs, elles aiment leur maison et ne 
s'y ennuient point, et la seule cbose qui leur manque, c est 
l'instruction. A cette beurc, elles neu seoteut pas trop le be- 
soin, puisque les hommes qui les entoureot sout, eux aussi, 
d'une instruclion fort au-dessous de la moyenne, ceux des 
leurs qui d^passaieut le niveau ordiuaire etant sortis de leur 
cercle. Daus lavenir elles eprouveront le desir de rester ä la 
hauteur des hommes distingues que possedera leur classe, et 
elles profiteront des moyens d'instruction que leur offrent les 
gymnases pour femmes dejä institues en beaucoup d'endroits, 
et dont il est ä esperer qu on augmenlera le nombre. 

A ces deux grands leviers qui poussent le tiers etat dans la 
voie du progres : la presenee dun certain nombre d'hommes 
röellement distingues et Taction vivifiante d'un element feminin 
possedaut une base morale pour y appuyer l'instruction qu on 
a mise ä sa portee, il faut ajouter uu troisieme moteur dont 
rinfluence benigne ne tardera pas ä se manifester. Cest le 
principe ölectif qui commence ä s introduire dans toutes nos 
institutioDs et qui ne peut manquer de developper un des plus 
puissants agents de la civilisation : Vopinion publique. 

De mßme que dans la classe supörieure le « tschine » est 
la mesure de la capacit^, dans la classe moyenne la richesse 
est Tunique indice du merite. Jusqu'ä präsent une patente de 
la IV^ classe ou un capital d'un million suffisaient pour ötablir 
la sup6riorit6 de Theureux mortel qui pouvait en faire lexhi- 
biiion. Le public s'inclinait en silence devant le fait accompli, 
et personne ne songeait ä s'enquerir quels Services rExcellence 
avait pu rendre ä la patrie, par quels moyens le richard avait 
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acquis sa fortune? A l'avenir, il n'en sera plus ainsi, gräce au 
principe electif qui forme la base de notre administration 
locale. Pour meriter la confiance de ses concitoyens, et pour 
fetre appele par eux ä Tun des postes si justement brigues de 
nos instilutions iirbaines oii provinciales, ni le « tschine », ni 
la richesse ne sauraient sufRre. Pour cela, il faut ihieux qu'un 
rang öleve et plus qu'un million ; il faut Testime de la societö 
dans laquelle on vit, la considöration de ceux auxquels on 
n'est connu que par renommee. A cette heure dejä on pourr^it 
citer bien des deputes aux assemblees provinciales, bien des 
membres de nos conseils urbains, qui Font emportö sur des 
concurrents gradös ou millionnaires, n'ayant eux-memes ni 
grade ni millions. Ces exemples se multiplieront au für et ä 
mesure que lopinion politique se fortiflera, et serviront ä 
vulgariser deux idöes dont Taction «ur nos classes moyennes 
sera des plus bienfaisantes. On comprendra d'abord qu il y a 
quelque chose de plus cstime que Targent, la probit^, et les 
procödös de nos marchands et de nos industriels en devien- 
dront plus rc^guliers, plus delicats; on verra ensuite que pour 
occuper des emplois aussi honoriflques qu'influents, il n'est 
pas besoin d'appartenir ä la noblesse höröditaire, et la ten- 
dance de notre tiers ötat ä se döclasser disparaitra d'elle- 
meme. N'ayant plus de raison d'^tre, IHdeal que poursuivent 
en ce moment nos marchands et nos industriels ferait place ä 
un autre plus naturel et plus conforme ä la morale. Au lieu 
de ne songer, ayant amasse de la fortune, qu'ä sortir de leur 
classe, ä parvenir, ils seraient fiers de rester ce qu'ils sont, 
et fonderaient alors de ces maisons de commerce, de ces rai- 
sons sociales, qui se transmettent de päre en fils et dont la 
probitö seculaire vaut bien des titres de noblesse. 

Pour ce qui est de la classe sup^rieure, il est probable que 
l'action salutaire des mesures que nous voudrions voir adop- 
töes sera moins immödiate et moins rapide que celle que pro- 
duirait Tabolition du « tschine » sur la classe moyenne, mais 
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nous pensons, en revanche, que cette acLion sera des plus 
radicales, des plus durables. 

L'effet de la röforme de nos instituts de demoiselles et de 
leur changement en maisons d education ouvertes par Tadmis- 
sion de demi-pensionnaires et d'externes, ne se ferait pas 
attendre et'serait facile ä constater. Rapprochees du monde 
viel, ces jeunes Alles apprendraient, par leur propre expe- 
rience, ou par les röcits de leurs camarades externes, que la 
vie est une lutte de tous les jours et non un plaisir de tous 
les instants, ce qui leur donnerait Tavantage de ne plus 6tre 
d(5pays6es dans le monde des r6alit(5s et de s'attendre ä autre 
ehose qu ä des fötes et ä des amusements. Cela les habituerait 
ä ridöe que le savoir et les talents peuvent servir ä autre 
ehose qu ä briller dans le grand monde, et qu on peut les uti- 
liser poür son propre bonheur en les employant ä faire celui 
des personnes qui nous entourent. Enfin, au lieu de ne rever 
que succös et conqußtes, les futures ölöves de nos instituts 
seraient pönötröes de la pensöe qu'elles auront des devoirs 
söricux ä remplir, ce qui en döcuplerait la valeur morale, 
Sans nuire ni ä leur Instruction ni au döveloppement de leurs 
talents d'agröment. 

Quelle que soit Tinfluence salutaire que la röforme dos 
instituts de demoiselles exercera sur la direction des femmes 
de nos classes supörieures, il ny a pas de doute qu'en facili- 
tant les moyens d'61ever les enfants k la maison on n'arrive ä 
des rösultats beaucoup plus favorables encore. La moins ten- 
dre des mores vaut mieux que la plus attentive des dames de 
classe (surveillante), et la maison des parents, toute chötive 
qu eile serait, est pröförable ä la plus somptueuse de nos mai- 
sons d'öducation publiques. 

Das qu'on aura de la facilitö ä trouver des institutrices 
russes, — et notre hypothäse admet qu'il y en aurait en nom- 
bre süffisant, — non-seulement les familles riches, mais les 
moins aisöes mßmes s'arrangeraient de fagon ä garder leurs 
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Alles ä la maison. On ne serait plus contraint d aller s installer 
dans teile ou teile ville pour trouver des maitres pour ses 
enfants. On pourrait rester ä la campagne, en y amenant une 
gouvernante dont les ömoluments ne sauraient atteindre, ni 
le Chiffre des döpenses occasionnßes par le s6jour de toute 
une famille dans n'importe quelle ville, ni la somme exigible 
pour payer ne füt-ce que deux pensions dans un Institut. Cela 
fait que les familles peu aisöes ou nombreuses, — ce qui veut 
dire la grande majori t6, — seraient tout spöcialement intöres- 
s6es k profiter de la facilitö de trouver des gouvernantes rus- 
ses, pour garder leurs fiUes chez elles. 

Les consöquences de cet 6tat de choses sont trop faciles ä 
prövoir pour avoir besoin d'etre d^montröes. Elev6es dans la 
maison paternelle, sous les yeux de leur mfere, et par les soins 
d'une gouvernante russe, les jeunes fiUes de la gönöration 
future n'auraient pas les joues couvertes de ce fard ötranger 
qui döfigure plutöt qu il n embellit les femmes de la gönßration 
actuelle. Elles seraient tout aussi instruites, plus solidement 
instruites peut-6tre qu on ne Test maintenant, sans que jamais 
il leur vienne Tidöe de vouloir passer pour Frangaises, pour 
Parisiennes. II pourrait arriver qu'en les observant atten- 
tivement on s'apergüt qu'elles danseraient d'une maniöre un 
peu moins gracieuse que nos demoiselles d'aujourd'hui ; 
mais, — ä moins d'admettre que la femme est cv66e pour 
danser, — cela ne diminuerait pas leur valeur, et serait 
largement compens6 par la direction imprim^e ä tout leur 
6tre. 

Demeurant constamment en contact avec la vie reelle, et ne 
pouvant se faire aucune Illusion sur le degr6 de prosp^ritö qui 
les attend, les jeunes filles prendraient Thabitude de la vie de 
famille et flniraient par y voir une condition indispensable 
pour leur bonheur. Elles ne feraient plus de la recherche des 
distractions et des plaisirs mondains leur pr^occupation con- 
stante; elles ne s'ennuyeraient plus en restant ä la maison, et 
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trouveraient dans le caltne et dans les jouissances paisibles du 
foyer domestique cette assiette solide qui manque si souvent 
aux femmes de la gönöration actuelle. Mariees et mores de 
famille, elles öprouveraient le plus enviable, le plus consolant 
de tous les sentiments, le sentiment d'etre utiles et de remplir 
une mission importante et sacree, en veillant sur Töducation 
de leurs enfants, pour en assurer lavenir au point de vue 
moral et materiel. Enfin, relevöes ä leurs propres yeux par le 
sentiment du devoir accompli, elles seraient henreuses du bon- 
heur qu'elles auraient cr66 autour d'elles, et transmcttraient 
ä leurs filles et ä leurs petites-filles ces goüls sedentaires, ces 
habitudes d'ordre, ce respect du devoir, qui sont la base de la 
vie de famille, la plus süre garantie de la moralitö et de la 
prosperitö de la sociötö humaine. 

Cette direction imprimöe aux femmes de notre classe sup6- 
rieure, la röaction sur la population masculine de cclte classe 
ne se ferait pas atlendre. Le changement opöre dans le carac- 
tfere et les goüts de la majoritö des femmes, entrainerait n6- 
cessairement la modificalion de IHdeal que poursuivent actuel- 
lement les hommes appartenant ä la « societe » russe. Ce ne 
serait plus de conqu6rir pour la femme de son choix une Posi- 
tion relativement brillante qu'il serait question, mais de lui 
cr^er une existence toute d'intörieur dont lactivitß ferait le 
principal charme. On n'aurait plus besoin de vivre au delä de 
ses moyens et de s'endetter pour amuser sa femme, qui ne 
serait plus une cause de ruine, mais bien la fondatrice de 
l'ordre de la maison, le gönie bienfaisant qui parvient ä crecr 
Tabondance avec des moyens qui paraissaient ä peine suffisants 
pour se procurer le nöcessaire. Cela fait qu on n'aurait plus 
besoin de s'enquörir avec tant de soin de la forlune des dc- 
moiselles nubiles, pour savoir si elles ont de quoi sufRre au 
surcroit de döpenses que leur pr^sence occasionne. Les ma- 
riages cessant d'etre une affaire, une question d'argent, devien- 
draient plus faciles, plus fröquents, et seraient conclus par 
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inclination plutöt que par calcul, ce qui deviendrait une nou- 
velle garantie de moralitö. 

D'autre part, — la noblesse 6tant liböröe du Service obli- 
gatoire, par la suppression de Tarticle susmentionnö du Code, 
ou, mieux encore, par labolition du <( tschine », — raction 
döprimante exercöe sur la classe supörieure par la violation 
de son libre arbitre cesserait immödiatement. N'ayant plus de 
« tschine » ä conquörir, on serait mailre de consulter ses 
goüts ot ses capacitös pöur choisir Tötat que Ton voudrait 
exercer. On ötudierait Tagronoinie pour administrer ses biens, 
la mötallurgie pour exploiter ses mines, la möcanique ou la 
chimie pour diriger ses fabriques, ses usines, sans avoir 
besoin de passer par un corps de cadets, ou quelque öcole 
speciale oü Ton enseigne les sciences exigibles pour lacquisi- 
tion d'une 6paulette ou d un rang de la XIV® classe. Dans ces 
conditions, le but des ötudes serait de sinsiruire et non pas 
d'obtenir un « tschine » ; on y mettrait donc plus de suite, 
plus de sörieux; on continuerait ä apprendre jusquä ce que 
Ton fut parvenu ä savoir, et on ne se föliciterait pas, comme 
maintenant, d avoir eu de la chance aux examens et d'etre sorti 
de Tuniversite ou de quelque acadömie avec un diplöme indi- 
quant un degrö d'instruction que Ton öait ne pas avoir. 

Enfln, et cela nous serable d'une grande importance, — la 
libertß laissöe ä chacun de choisir Tetat qu'il lui plait d'em- 
brasser, dirainuerait considörablement le nombre des individus 
möcontents de leur sort pour avoir 6t& contraints ä se pröparer 
tous pour une seule et rnßme carriäre, celle du Service de Tfitat, 
que plus tard ils ont du abandonner ne pouvant trouver ä s'y 
placer tous. Ces individus, et leur nombre est fort considö- 
rable, renongant au projet de servir, aprfes des essais infruc- 
tueux d obtenir un emploi qui pourrait les faire vivre, se trou- 
vent dans une position vraiment d&astreuse. Nayant appris 
que ce quil faut, et juste autant qu'il faut pour passer l'examen 
qui conduit au « tschine », la plupart de ces hommes n'ont 
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qu'un savoir Irös-superficiel et dont ils ne sauraient faire au- 
cun usage utile, hors celui auquel ils le destinaient; ils peu- 
vent 6lre des fonclionnaires civils ou militaircs, mais, les cas 
d'exception röservös, ils sont incapables de gagner de quoi 
subsister, s'ils ne trouvent un t^mploi au service de Tfitat. 
Quelque nombreux que soient ces emplois, il ne saurait y en 
avoir pour tous ceux qui en voudraient, et surtout qui en vou- 
draient d'assez bien rötribuös pour les faire vivre. II y a donc 
une quantitö d'aspirants rebutes dös les premiers pas qui se 
retirent de la lice aussitöt qu ils sont parvcnus ä conquörir le 
« tschine » indispensable, et qui, rentrös dans la vie privöe, 
ne savent que faire de leur temps et de leur personne, surtout 
s'ils n'ont pas de fortune et s'ils sont dans la necessitö de ga- 
gner de quoi subsister. Vivant au jour le jour, souvent röduits 
aux expödienls, essayant tantot d'une chose tantöt d'une autre, 
et ne röussissant point, parce qu'ils n'ont ni une instruction 
solide ni Thabitude du travail, ces hommes, la plupart du 
lemps jeunes encore, viennent augmenter le Proletariat lettrö, 
qui est le plus dangereux, le plus aigri, le plus remuanl de 
tous les Proletariats. Le malaise mat^riel qui pöse sur ces 
hommes est augment6 par les souffrances de Tamour-propre, 
profondöment bless6 de se voir dans une position qui ne r6- 
pond nullement au m^rite qu ils croient avoir, car Tidöe d'un 
m6rite hors ligne est presque toujours le r^sultat d'une in- 
struction superficielle et insuifisante. Rejetant sur la societ^, 
sur les lois et le gouvernement la faute de leurs insucces, ces 
m^contents sont tout disposös ä donner dans le nihilisme et k 
travailler au renversement dun ordre de choses qui les place 
dans une position sans issuo, et pourtant il aurait 616 facile 
d'en faire des membres utiles de la soci6t6, des citoyens exer- 
Qant avec succös un 6tat librement choisi et par consequent 
Contents de leur sort. Pour cela il aurait suifi de ne pas vio- 
lenter leurs goüts en les contraignant d'apprendre ce qu'on 
exige pour le service de Tßtat, au Heu d'ötudier ä fond ce que 
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leurs goüts et leurs aptitudes les portait k vouloir savoir. 
II n y a aucun doute que Taction röunie de T^ducation do- 
mestique, de Imfluence civilisatrice des femmes et de laboli- 
tion du « tschine » ne parvienne ä faire disparaitre le malaise 
moral qui pöse sur cette partie de la population masculine de 
la classe sup^rieure. Dös que les jeunes gens de cette classe 
auront, pour les guider dans la vie, le Souvenir de leur en- 
fance passöe sous le toil paternel, Texemple de la vie active et 
strictement r6gl6e de leurs soeurs placöes sous le doux regime 
de leur möre, dös qu'ils seronl libres de choisir Tetat qui leur 
convient, le genre d'ötudes qu'ils pröförent, — la sociötö russe 
sera radicalement guörie de Taffection morbide dont eile 
souffre; et ce ne sera plus que sous forme de lögende, et 
comme d'un phenomöne moral des temps passös, qu'on y par- 
lera de Tötrange maladie appelöe le nihilisine. 
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